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Oeuvres inédites
Les conversations et les correspondances intimes des personnages où se lévèlent toutes leurs pensées sont d'un prix véritable aux yeux de la génération qui les suit immédiatement.
(Cliateauhriaud et son temps, par le comte de Marcellus.)
ous ne faisons qu'acquitter une dette en inscrivant, dés la pre- 'r, miere page de ce volume, le nom du comte et de la comtesse de Marcellus. Ce nom rappellera aux contemporains de Xavier de Maistre toutes les sévérités d'une conscience fidèle retrouvant l'emploi de son activité dans des travaux d'érudition, tout le charme de la grâce unie à la spi-
rituelle bonté. Encore, à peine sommes-nous assuré que cet hommage, presque imposé par notre gratitude à celle qui en est l'objet, ne va pas troubler sa modestie dans le recueillement d'une existence consacrée au culte de chers souvenirs.
M. le comte Edouard de Marcellus, frère du diplomate érudit, nous a par le poids de son nom prêté un précieux concours moral. Il a bien voulu être « de notre parti » contre des scrupules dont, sans lui, nous n'eussions pu triompher, et nous le remercions ici d'une intervention décisive qui nous a permis d'user à notre gre de la correspondance de Xavier de Maistre. « Une telle publication, nous écrit-il de sa retraite de Beauséjour, est une sorte de devoir vis-à-vis de l'homme excellent et si aimable qui aimait M"'* la comtesse de Marcellus comme sa fille. J'ai regretté vivement que mon frère y eût renoncé, car personne ne le connaissait mieux. Vous saurez recueillir les souvenirs d'un autre lui-même... Peut-être suis-je poussé par l'involontaire désir de voir ce nom que je porte rapproché du nom de Maistre, quand déjà les lettres de Joseph à mon père montrent les sentiments que tous deux s'étaient inspires mutuellement, sans s'être jamais vus.»
A tort ou à raison, Xavier de Maistre croyait .avoir à se plaindre de la publicité. Un éminent critique par les éloges les plus ilatteurs
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et les plus délicats n'avait pu se faire pardonner une ligne malencontreuse, une insinuation innocente à ses veux, mais jugée indiscrète et de mauvais goût. L'ombrageuse susceptibilité du vieillard n'avait plus desarmé et il léguait à son ami, le comte de Marcellus, le soin de « venger » après lui sa mémoire d'un soupçon de « ridicule fatuité ». Tout en recueillant pieusement ce vœu, le second biographe eût, croyons-nous, plaidé pour Sainte- Beuve les circonstances atténuantes en faveur de l'intention.
Cependant le comte de Marcellus, qui n'avait vécu dans l'intiniite de Xavier de Maistre que depuis 1828, écrivait en 1852 à la famille, a quelques amis, pour recueillir les matériaux d'une étude biographique ou il voulait, non pas défendre une délicatesse inattaquee, mais donner pour cadre à des fragments de correspondance ses informations et ses souvenirs personnels. Nous supposons qu'il se proposait, avec moins d'enthousiasme pour un plus modeste talent, mais avec une sympathie plus profonde, d'élever à son ami un monument semblable à celui qu'il érigeait quelques années après à la mémoire de son maître Chateaubriand. L'empressement ne répondit pas a l'attente de M. de Marcellus. Il recevait avec quelques indications biographiques le manuscrit de trois ou quatre nouvelles inachevées,
mais son enquête venait se heurter à des scrupules respectables ou à des réserves inattendues. Xavier était mort depuis quelques mois seulement, et si son légataire littéraire estimait faire acte de piété en remplissant immédiatement une dernière volonté, les possesseurs de sa correspondance hésitaient à livrer sitôt des lettres tout intimes. On se rappelait que leur auteur redoutait le bruit et la vive lumière, que nul n'avait semble plus étonné que lui-même de ses succès et de sa célébrité. Nous ne contestons pas la valeur de pareils motifs à cette époque ; mais aujourd'hui la popularité persistante et consacrée de l'aimable conteur l'a fait entrer forcément tout entier dans le domaine public et dans la postérité. Ce n'est plus l'ami discret et quelque peu ombrageux, l'hôte aimé de Naples et de Castellamare, c'est l'auteur du l'^oyage autour de ma. chambre et du Lépreux. Depuis un quart de siècle tous les contemporains de sa jeunesse ont disparu, — ciixonstance favorable a la publication des correspondances. — D'ailleurs, disons-le tout de suite, pour qu'on ne s'attende point ici à des médisances posthumes, à de piquantes révélations : la bonté, l'innocente malice de Xavier n'a jamais blessé profondement, elle effleurait à peine les plus maltraites. Le goût des lecteurs, même des lecteurs .sérieux, a change, ils trouvent une saveur
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particulière au style négligé d'une plume qui court librement sur le papier pour un intime, saveur qui manque à tant de pages composées et apprêtées. Aux mémoires posthumes, comme aux plus consciencieuses études sur un auteur aimé, ils préfèrent ses épanchements et ses causeries et se plaisent, moins par indiscrète curiosité que par passion du naturel, à ces correspondances qui révèlent l'homme dans ses habitudes, ses goûts, sa familiarité. On désire enfin qu'il se produise lui-même, que son introducteur ou son interprète sache rester dans l'ombre et se retirer à temps. La critique, c'est son défaut^ tire toujours a soi un écrivain et le tourmente pour le faire déposer dans le sens de ses opinions; un auteur dans ses lettres, alors même qu'il se compose ou se contraint, se manifeste par quelque endroit, il est toujours lui. Blàmerons-nous le public de préférer le corps à l'ombre, Xavier de Maistre au plus exact biographe?D'ailleurs, dans une vie si simple, toute en dehors de la scène du monde, toute remplie par les affections intimes et domestiques, quelle meilleure biographie qu'une correspondance suivie de vingt-cinq années? La correspondance avec la famille Marcèllus, « ces pieuses reliques du passé », confiée à nos mains, nous en avons tout d'abord, sans plan arrêté et comme sous le charme, transcrit des lettres entières, de longs fragments. Puis
nous nous sommes avise qu'ayant cueilli le meilleur, nous gâterions cette gerbe en la brisant, en l'éparpillant pour la plier à un travail artiticiel. Fallait-il imiter ces amateurs maladroits qui écrasent sous la lourdeur d'un cadre énorme quelques fines et délicates aquarelles? Nous avions parfois moins glane que moissonne largement. Quelques sacrifices nous étaient donc nécessairement imposes. Quoique la correspondance d'un homme tel que Xavier de Maistre ne réclamât point de coupures, nous en avons souvent use, sans jamais modifier le texte, pour soulager le lecteur de répétitions, de détails domestiques trop intimes ou dénues d'intérêt, quelquefois aussi pour ménager la modestie d'amis loues avec la passion qu'il mettait a les aimer. Le plaisir de nos lecteurs n'eût certes pas racheté pour nous le déplaisir causé à celle qui s'en est remise à notre discernement et a notre discrétion, et n'a fait taire ses scrupules que dans la pensée d'un public hommage rendu a une chère mémoire. Si la liberté même qui nous était octroyée nous a parfois entraîné, l'hommage n'en sera que plus complet, et ce sera notre excuse auprès de celle qui eut le privilège et l'honneur d'inspirer une si constante amitié a de Maistre, aussi bien qu'a sa femme et a sa iiiece, de consoler les deuils du pcre, de ranimer jusqu'au dernier jour les défaillances
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du vieillard par la douceur d'une correspondance régulière.
C'est bien aujourd'hui que cette couronne, encore fraîche et verte après vingt-cinq ans, peut, telle que nos mains l'ont tressée, être déposée sur la tombe de Xavier, sans crainte de blesser aucune susceptibilité*. Ces pages intimes augmenteront-elles la renommée littéraire du charmant conteur? Un éditeur peut sembler suspect d'engouement; ce que nous affirmons, c'est qu'elles révèlent un modèle de bonté, de sensibilité exquise, de gratitude pour les moindres services rendus, un trésor de chaleureuse afFectio'n que n'avaient diminué ni les deuils les plus cruels, ni le poids des années accumulées.
On trouvera, placées à leur date, quelques lettres émanées de sources différentes. Nous devons à une communication du savant secrétaire de l'Académie des sciences, M. Joseph Bertrand, la première en date de notre recueil (1823). Elle est tirée de la précieuse collection de M. Boutron. M. J. Bertrand nous avait encore signalé deux lettres écrites à la même date, de Saint-Pétersbourg, et classées dans
', On ne s'étonnera pas que nous ayons cru devoir remplacer quelques noms par des initiales ou des étoiles. Bien des réserves sont nécessairement imposées à un éditeur qui doit tout à l'obligeance d'autrui et à qui l'on ne devait rien.
une collection d'autographes appartenant à M""" de Fourcy. L'une d'elles était adressée à son père, M. Lami, professeur à l'Ecole des ponts et chaussées de Saint-Pétersbourg et depuis membre de l'Académie des sciences de Paris. Xavier écrivait au jeune savant qu'il acceptait de lui servir de témoin à son mariage. La collection laissée à Sèvres pendant la dernière guerre avait été dispersée par les Prussiens; une partie en a été retrouvée plus ou moins maculée sur le parquet des chambres ou dans les allées du jardin, mais la lettre M manquait tout entière.
M. le colonel Hiiber 'Saladin, auteur de quelques romans délicats, fort prisés de Xavier qui s'y connaissait, a bien voulu nous permettre la transcription de quatre lettres. Elles sont parmi les plus curieuses en ce qu'elles nous font connaître assez expressément les théories politiques de Xavier. M. Hiiber Saladin nous a seulement demandé la suppression d'une page, flatteuse pour lui, mais intéressant trop directement sa personne et ses opinions. Les notes qu'il a jointes à ces lettres témoignent de son obligeance autant que de sa fraîche et lidele mémoire. Nous sommes heureux de lui renouveler ici l'expression de notre reconnaissance.
Nous devons encore au (ils du général Oudinot, a M. le duc de Re^giu, communication.
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par rintermédiaire de M"'* la comtesse de Marcellus, de cinq lettres qui nous ont prouvé qu'après les Marcellus, c'était la famille Oudinot qui, en France, occupait la meilleure place dans le cœur de Xavier. Cette intimité est maintes fois attestée dans notre correspondance par les fréquents souvenirs donnés a Eiilalie. aujourd'hui M""' la duchesse douairière de Reggio. Un de nos plus vifs regrets a été de ne pouvoir enrichir notre volume de cinquante lettres adressées par notre écrivain à TopfFer, la première datée du 28 mars 1838, la dernière du commencement de i84.(î. Un commerce familier entre deux pareils esprits sur des matières de goût^ d'art ou de littérature eût jeté une piquante variété sur notre recueil. M""^ Topffer ne s'était pas prêtée à cette publication; les tilles de l'écrivain genevois ont hérité des scrupules maternels, et leur frère, M. Ch. Topffer, sculpteur distingué à Paris, M. Edouard Sayous, l'historien des Hongrois, allie à la famille, se sont vainement entremis pour obtenir communication de ces lettres. L'association des noms de TopfFer et de Maistre ne pouvait cependant qu'honorer et rajeunir la mémoire du premier qui était rempli d'une respectueuse admiration pour son noble correspondant. On en pourra juger par la lettre inédite que nous publions a la tin du second volume.
Des efforts pour grossir notre recueil de lettres ont aussi été tentes, mais sans plus de succès, au faubourg Saint-Germain, par un bienveillant intermédiaire qui porte l'un des noms les plus illustres de la vieille France. Sa passion pour les recherches littéraires comme pour les travaux d'érudition lui avait suggéré la pensée et l'espoir de nous aider à combler la longue et regrettable lacune qui s'étend dans notre correspondance sur la plus grande partie de la carrière de notre auteur.
A la date de notre première lettre (septembre 1823), Xavier, âgé d'environ soixante ans, était entré dans la vieillesse. Ce n'est pas qu'elle ait jamais atteint un cœur qui devait battre encore près de trente ans; mais nous eussions aimé offrir à nos lecteurs quelques lettres de son adolescence et de sa vigoureuse maturité. Nous ne doutons pas que M""' la duchesse de Laval, tille de Joseph de Maistre, que les enfants du comte Rodolphe son fils, que les de Vignet de Chambèry, que M. le colonel de Buttel, neveu particulièrement aimé, que M"'" la comtesse de Faurax, née de Saint-IUal, tous deux enfants de sœurs et héritiers de Xavier, que d'autres membres encore vivants de la famille ne possèdent un grand nombre de lettres datant de son séjour en Russie (1801 à iflart), ou môme antérieures à cette époque. Mais nous n'avons pas suppose
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pouvoir être plus heureux de ce côté que le comte de Marcellus lui-même à qui l'on écrivait que « la réputation de Xavier de Maistre n'aurait rien à gagner à la publication de ces lettres». M. J. Philippe, député de la Savoie, sollicitant dans le même but un petit neveu de notre écrivaiii, M. Amédée de Focas, en a reçu une réponse analogue. L'agrément et l'intérêt d'une pareille publication est affaire de goût et sujette à discussion, son opportunité regarde la famille, elle y est juge sans appel. Nous comprenons par exemple que la correspondance entre Xavier de Maistre et celle qui devint M""^ de Maistre en 1812, Sophie Zagnatski, a un caractère trop particulièrement intime pour tomber de longtemps dans le domaine public par le fait d'un membre survivant de la famille.
Sur nos cent seize lettres, quatre seulement avaient ete imprimées : la première (29 décembre 1812), fragment extrait de la correspondance diplomatique de Joseph dfe Maistre. adressée par lui à son souverain, le roi de Sardaigne, la deuxième et la troisième adressées en 1B28 a cette jeune Elisa dont il est question dans le Lépreux et dans l'Expédition nocturne, publiées ]psLr M.. Carrel; la quatrième (avril 1839), écrite par Xavier à Charpentier, éditeur des Nouvelles genevoises de Topffer. Nous avons tire quelques renseignements bio-
graphiques de notes rapides communiquées au comte de Marcellus par le baron Gustave de Friesenhoff. Celui-ci était devenu le neveu de Xavier de Maistre par son mariage avec « la ckère nièce Natalie )i. si souvent nommée dans la correspondance. « Mon oncle, écrit-il à M. de Marcellus, avait fait, après la mort de sa femme (30 septembre 1851) , un immense autoda-fe de tous ses papiers, lettres, dessins, minutes, etc. » Rien n'en fut sauvé qu'une partie de sa correspondance avec sa femme et le manuscrit de quelques nouvelles inachevées. Ces nouvelles étaient apparemment la dernière œuvre de l'écrivain qui y attachait un certain prix, car l'une des héroïnes de ces petits récits, Catherine Freminski, hantait encore aux derniers jours sa mémoire défaillante. Aussi avonsnous extrait de ces cahiers incomplets, couverts de ratures et de renvois, les pages les meilleures et les plus suivies. On ne lira pas sans intérêt celles qui offrent un pittoresque tableau de mœurs des paysans russes.
M"" la baronne de Fries'jnhotF possédait de Sun oncle un petit livret de pensées détachées et un autre de poésies. L'auteur, toutes les fois que ce dernier lui tombait sous la main, ne manquait pas d'en arracher quelque feuille qui lui déplaisait dans le moment. On le voit, la severiic du frère aîné sur cet article n'avait qu a demi de.ourage .Xavier de faire des vers,
SUR XAVIER DE MAISTRE. XVII
mais ces rigoureuses exécutions n'avaient dû en épargner que la fleur. Nous regrettons d'autant plus de n'avoir pas eu ce choix entre les mains, que nous ne pouvons offrir a nos lecteurs que quelques pièces qui ont déjà vu le jour.
M. J. Troubat, secrétaire de Sainte-Beuve et héritier de ses papiers et manuscrits, a bien voulu chercher de nouveau dans ses papiers une ode de Xavier (1817), que le critique avait promise à M. J. Philippe pour son Anthologie des Poètes de la Savoie ^1865). A défaut de cette ode décidément perdue, nous avons tiré de ce dernier volume deux fables traduites, ou plutôt, croj'ons-nous, très-librement imitées par notre auteur du poëte russe Kriloff. Nous reproduisons aussi, après un journal parisien, une pièce adressée à la princesse H. G. <( Elle n'est pas la seule, dit l'auteur de l'article : M. de Maistre a fait beaucoup de vers et laissé de nombreux manuscrits, entre autres une traduction du poète russe Pouchlcine, précieusement conservée par ses amis. » La parenté de M'"^ de Maistre et des dames Pouchkine , leur cohabitation à Rome attestée par une lettre de l'auteur, l'imitation des deux fables que nous venons de signaler rendent vraisemblable le fait de quelques traductions du poëte russe. Si Xavier comprenait le russe un peu mieux que Joseph, il ne le
parlait guère; il a pu occupar ainsi quelques heures de son long exil dans le Nord, mais nous doutons qu'il ait jamais songé à une traduction de longue haleine des œuvres de Pouchkine. Nous n'en trouvons aucune trace dans ses lettres à M""^ la comtesse de Marcellus, qu'il tient si exactement au courant de ses travaux artistiques comme de ses moindres lectures. En tout cas, le témoignage de M. de FriesenhofF, cite plus haut, ne permet pas de supposer qu'un grand nombre de ces pièces ait échappé à la destruction.
Des deux autres pièces données par nous, l'une, le Prisonnier et le Papillon, avait déjà été reproduite par Sainte-Beuve, l'autre, l'Lpitaphe du chat Pantalone. est tirée de l'étude du comte de Marcellus, Chuteaubriand et son temps. Quelques personnes, dit Sainte-Beuve, ont copie de son epitaphe, qui rappelle un peu celle de La Fontaine. Il n'en cite que les quatre premiers vers :
Ci-git sous cette pierre grise Xavier qui de tout s'étonnait, Dcm.indant d'où venait la bise Kt pourquoi Jupiter tonnait !
Verrons-nous dans ce badinage la preuve d'une orgueilleuse modestie? Sans insister sur la valeur de notre explication, n'est-ce pas plutôt une allusion plaisante à son goût pas-
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sionné pour les problèmes de physique, de chimie et de météorologie?
Nous avons exactement reproduit les manuscrits, ne nous permettant jamais sous aucun prétexte de rien ajouter au texte. Lorsqu'un mot manquait par suite d'une inadvertance évidente, nous l'avons rétabli entre crochets. Là toutefois se sont arrêtés nos scrupules. Nous aurions craint d'encourir le reproche d'un pédantisme ridicule, d'une véritable trahison envers notre aimable conteur qui ne s'est jamais piqué d'érudition et de philologie, en affectant de conserver certaines irrégularités d'orthographe. Xavier de Maistre néglige l'accord du participe aussi bien que la règle de concordance des temps subordonnés ; il supprime volontiers les j", met ou retranche les lettres doubles un peu au hasard et sans souci de l'étymologie, emploie tantôt la forme oit, tantôt la forme ait, etc. Nous souvenant que Xavier de Maistre est un homme de {'ancien régime, nous avons pu respecter quelques archaïsmes caractéristiques, non les anomalies orthographiques qui échappent à la plume distraite d'un vieillard.
En 1852, M. de Friesenhoff engageant le comte de Marcellus à persévérer, malgré quelques difficultés, dans son projet de publication, lui écrivait ces lignes : « Vous ferez certainement quelque chose d'agréable à la famille, à ses
amis et au public qui aime les jolies lectures, si vous augmente^ le nombre pur trop restreint des œuvres de Xavier de c\[aistre, et si vous vous servez, pour raconter sa belle vie, de cette plume que vous savez si bien manier. » Un quart de siècle s'est écoulé et la mort a poursuivi son œuvre dans le cercle chaque jour plus restreint de la famille et des amis; elle a prématurément glacé cette main qui tenait la plume la plus capable de faire revivre Xavier de Maistre. Et nous qui avons recueilli ce vœu deux fois exprimé a vingtcinq ans de distance par son neveu, par le frère de son meilleur ami, puissions-nous l'avoir rempli de manière à satisfaire à la fois famille amis et public!
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E ne connais rien de plus fâcheux pour la renommée d'un écrivain que d'être surfait par un enthousiasme maladroit; les grands hommes eux-mêmes y perdent quelque chose. Laissons donc Xavier de Maistre a sa place, ni plus haut, ni plus bas ; elle est assez honorable pour contenter ses plus fervents admirateurs.
Heureux l'écrivain qui n'a livré au public, sous la forme d'un ou deux volumes, que la quintessence de son esprit et de son cœur, ou qui, dans le naufrage inévitable d'une œuvre trop lourde, a su du moins sauver quelques pages à l'adresse de la postérité! Les Carac. teres de La Bruyère, Gil Blas, Manon Lescaut, Paul et Virginie, Colomba, Picciola, le Voyage autour de ma chambre. Le Lépreux sont du petit nombre de ces livres privilégiés.
D'où vient l'heureuse fortune de ces chefsd'œuvre, quel est le secret de leur popularité incontestée et de bon aloi? C'est, outre des mérites divers et inégaux, qu'on s'y garde des
controverses et des polémiques passionnées. Le fond en est tantôt une histoire vraie, tantôt la mise en action d'un lieu commun, rayon de bon sens, type frappant d'un sentiment éternel. Quoi de plus simple que l'invention? Ici de petits portraits, médaillons merveilleusement frappés, galerie de caractères variés, toujours vrais, toujours vivants; là, dans une sorte d'odyssée à travers toutes les conditions sociales, un aventurier aux prises avec la vie, fils de Panurge et père de Figaro; ailleurs c'est un amant de vingt ans affolé d'une folle et misérable maîtresse, ou bien encore deux enfants qui s'aiment, sans le savoir, au milieu des splendeurs d'un paysage nouveau : cœurs vierges sous les forêts vierges. Enfin, que le conteur mette en scène une sœur armce pour la vengeance d'un frère, un prisonnier amoureux d'une tleur, un officier aux arrêts trompant la consigne par un yoyage autour de su chambre, un pauvre paria, dévoré de lèpre, qui refuse courageusement la main tendue d'un ami, quel que soit le cadre, la fiction ou le personnage, peu d'incidents romanesques, point de coups de théâtre, jamais de lourdes dissertations. Ces tableaux, ces petits récits, simples parfois jusqu'à la naïveté, survivront, par le mérite de la brièveté, du naturel, de la candeur et de la simplicité, à de hautes spéculations, à de brillants
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paradoxes, à des œuvres plus profondes. Écrivains, polémistes, vaillants athlètes qui avez combattu de grands combats pour les passions du siècle que vous avez crues l'éternelle vérité, vous demeurerez ensevelis sous la poussière de vos champs de bataille, oubliés comme les plus obscurs soldats : un heureux conteur aura le privilège d'intéresser par une larme ou un sourire et cette larme ne se séchera pas et ce sourire gardera une grâce ineffaçable !
Quand un paysage a été décrit par un grand écrivain, une maison chantée par un illustre poète, c'est à cet écrivain, à ce poète qu'il faut demander les premiers renseignements sur le toit héréditaire et sur ses maîtres, surtout s'il en fut un jour l'hôte et toujours l'ami. Laissons donc la parole à Lamartine, d'autant plus volontiers que, malgré la profonde divergence de leurs opinions, Xavier l'a toujours admiré et aimé, comme il le dit, « quand même ». « Un hasard m'a fait connaître familièrement, à la fleur de mes jours, les trois frères de Xavier de Maistre et plus tard Joseph de Maistre lui-même. En voyageant en Savoie et en visitant un ami d'enfance qui était le neveu des de Maistre, alors presque ignorés, je tombai par accident dans le nid champêtre qui avait vu naître cette couvée d'hommes extraordinaires. C'était une de ces maisonnettes (demeure ordinaire des
gentilshommes peu opulents de la Savoie), en général carrées ou basses, que rien ne distingue trop des maisons de la petite bourgeoisie qu'une ou deux tourelles qui llanqueut les angles et qui ressemblent plus à des colombiers qu'a des bastions... On l'appelait Bissy. Je l'ai célébrée dans mes premiers vers par une épître familière adressée au colonel de Maistre, propriétaire de cet hermitage. La maison est située sur le liane septentrional de la vallée qui court, à travers des prairies et des bocages, de Chambéry au lac du Bourget. La haute muraille noire du Mont du chat étend et gonfle ses fondements jusque dans cette vallée; ses ruisseaux, ses cascades, ses longues ombres s'y versent dans le torrent large et rocailleux de l'Aïsse. Tout y est retentissant de leurs murmures et de leur fraîcheur. C'est sur un de ces renflements des ratines du Mont du chat qu'est assise la maison de Bissy. Un petit bois de châtaigniers sauvages, toujours jeunes, parce qu'on les coupe toujours pour le chauffage de la merairie, la domine et la protège du vent du nord ; une petite cour pavée de cailloux de deux couleurs roulés par l'Aisse et arrosée d'une fontaine, comme dans les cours de village en Suisse ou dans le Jura, y coule à petits filets, d'un tronc d'arbre creusé et verdi de mousse. Un corridor, une cuisine, une salle a. manger, quelques chambres basses
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pour les provisions, les lingeries, les domestiques composent le rez-de-chaussée. On monte par un escalier de pierres grises au premier étage, où l'on trouve un petit salon et cinq ou six chambres de maîtres ou d'hôtes. »
Malgré le charme de la description, assurément exacte dans son poétique ensemble, négligeons le parterre, le verger, le potager, la prairie, les immenses noyers, les oliviers gigantesques du Nord, le torrent de l'AÏsse, l'horizon fermé par les tourelles du petit manoir de Servolex et la montagne de Nivolet. Pénétrons sur les pas du poète dans le rustique manoir. « C'est là .qUe vivait à cette époque la famille. Elle se composait du comte de Maistre l'aîné, ambassadeur de Sardaigne à Pétersbourg) rentrant après une longue absence dans sa patrie de sa femme etde ses
tilles retrouvées à cette halte après une longue séparation, 4u. colonel de Maistre, propriétaire de Bissy, de sa femme toujours souriante et de quelques nièces aussi enjouées et aussi avenantes que cette tante ; de l'abbé de Maistre, aatre frère qui devait bientôt devenir évéquè d'Aoste, et en linde Xavier de Maistre, dont on regrettait l'absence et qu'on attendait de Petersbourg, où un heureux et riche mariage avait tixe son sort errant. » Lamartine ne nomme pas un cinquième frère, Victor, qui mourut jeune. Celui que le poète appelle le
colonel de Maistre est le chevalier ]\'icolas qui devint colonel du régiment de Savoie. Une lettre de Nicolas, adressée de Vigevano (17 mai 1798) à la comtesse Ponte, raconte comment il contribua avec trois cents hommes à Gravclone, au cri de Savoie, Savoie, en avant! a sauver un régiment de Savoisicns écrasé par les Français et à rejeter ceux-ci sur l'autre rive de la Strona. En 1815 il fut l'un des quatre députes de la Savoie envoyés a Paris pour demander à l'empereur Alexandre que ce pays fût rendu à ses anciens maîtres.
En résumé, le chef de cette famille, François Xavier de Maistre, d'origine languedocienne, avocat fiscal près le Sénat de Savoie, dont il devint président, eut de son mariage, contracté le 7 avril 1750, avec m"*-' Christine de Motz dix enfants, cinq lilles et cinq (ils : Joseph fut magistrat comme son père, Andrc entra dans les ordres, les troia. derniers, liicolas, Xavier et Victor, ont suivi la carrière des armes. Joseph et l'une des sœurs, Marie, ont cte parrain et marraine de Xavier.
Ce n'est là qu'un sec dénombrement; il faudrait pouvoir s'arrêter devant chaque portrait, en relever, comme fiiit Lamartine, l.i physionomie et le trait original. Le philosophe Joseph, la gloire alors et l.i majesté de la famille; l'abbe il la lois tns-picux et trt'.<. enjoué, une .sorte de Sterne savoyai'd, l'égal au
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moins de ses deux frères lettrés, par l'esprit, l'étrangeté et la sève locale; le colonel, la bonté par excellence, jouissant de tous ses frères comme un père aurait joui de la supériorité de ses fils, parlant du comte comme d'un prophète, de l'abbé comme d'un saint, de Xavier comme de l'ami, du Benjamin absent et regretté de la tribu.
Ce qu'il faut demander a un poète, ce sont des impressions plutôt que des renseignements précis. Lamartine ne nous dit pas , il l'ignorait assurément, en quelle année naquit Xavier. Notre auteur écrit dans une lettre qu'il est né à Chambéry, le 8 octobre 1760. Si nous ne connaissions les distractions de Xavier, quel témoignage semble plus probant que le sien? Une lettre du baron de FriesenhotF le fait naître en 1762; Sainte-Beuve et la plupart de ses biographes le font naître avec raison, croyons-nous, en octobre 1763. Une lettre de 1828, adressée à Elisa; dans laquelle Xavier se donne soixante-cinq ans, paraît confirmer cette assertion. Xav.er écrit à M'"" de Marcellus : (1 II n'est pas au pouvoir de Dieu lui-même de me faire mourir à soixante-dix ans, parce que j'en ai soixante et on^e. » Ce dernier témoignage semblerait péremptoire, la plaisanterie reposant précisément sur l'exactitude du chiffre ; malheureusement la lettre, par exception, n'est pas datée. Les actes offi-
ciels aux mains de la famille auraient seuls pu trancher la question.
Tandis que le comte Joseph, suivant l'usage traditionnel des gentilshommes savoisiens, embrassait la carrière parlementaire et sénatoriale, le comte Xavier, entré au service, fut fait officier dans l'infanterie de marine sarde. Un duel du jeune officier en garnison à Alexandrie qui valut, à lui quarante-deux jours d'arrêts, au public le Voyage autour de ma chambre, une tentative d'ascension en montgolfière (1784), dont nous reproduisons en tête de ce volume la piquante relation donnée par l'auteur lui-même, tels sont les seuls épisodes connus d'une jeunesse qui nous montre Xavier avide d'aventures de toutes sortes , curieux d'expériences scientifiques , plume déjà vive et alerte comme son épée.
« Je dois à la vérité d'avouer, disait-il un jour dans sa vieillesse, que, pendant cet espace de temps, j'ai fait consciencieusement la vie de garnison, sans songer à écrire et assez rarement à lire; il est probable que vous n'auriez jamais entendu parler de moi sans la circonstance indiquée dans mon Voyage autour de ma chambre et qui me fit garder les arrêts pendant quelque temps. » Xavier écrit dans une lettre (Naples, 1837), a. propos de ses projets d'éducation pour son jeune fils, qu'il a été le plus paresseux des enfants. Nous voulons bien
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l'en croire, mais il paraît que si les premières études furent un peu négligées, plus tard le « militaire », pour reparer autant que possible cette lacune, dans son séjour à Aoste (1793- 1797), entre la trentième et la trente-cinquième année, aurait pris des leçons de littérature et de philosophie du Père Frassy, professeur de rhétorique, du Père Alexandre et de quelques autres Barnabites au collège d'Aoste. M. de Saint-Réal, intendant à Aoste, son proche parent, homme trés-savant et bon littérateur, se faisait rendre compte toutes les semaines des leçons qu'il avait reçues de ces maîtres. Xavier cultivai^ aussi à la même époque le dessin et la peinture. S'il faut en croire ce témoignage, de Maistre se serait donc sur le tard et bien courageusement remis en quelque sorte sur les bancs, sous la haute surveillance de son parent. Cela nous étonne un peu de la part de l'ofScier ardent et chatouilleux, du hasardeux aéronaute qui risquait son ascension à linsu de sa famille. Il est vrai que l'un des professeurs barnabites était oncle de « la charmante Elisa ».
Lorsque la Savoie devint française, Xavier s'engagea dans l'armée de Souvaroff et pendant sa campagne d'Italie se lia avec son chef d'une amitié de frère d'armes. Nous ignorons s'il assistait aux journées de Cassano, de Trébie. de Novi et de Zurich; ce qui est certain,
c'est qu'il accompagna Souvaroft' disgracié par Paul I" et lui ferma les yeux à Moscou. La disgrâce et la mort de l'illustre feld-maréchal étaient un coup fâcheux pour la fortune du jeune officier, qui avait pris du service, le $ janvier 1800, dans l'armée russe avec son grade de capitaine. Alors conamence une période de difficultés pour l'exilé, qui dut au talent de son pinceau de pouvoir subvenir aux embarras d'une partie de sa famille. Pendant que Joseph , ministre plénipotentiaire à Saint-Pétersbourg d'un roi dépossédé, s'efforçait d'y vivre à peu prés sans traitement, Xavier, lui, ouvrait un atelier et n'était sans doute pas le moins riche des deux frères. Plus tard, l'auteur semble n'avoir pas volontiers fait allusion à cette époque de sa vie où il déploya pourtant le plus d'activité et d'énergie; une fois seulement il écrit : « Heureux qui n'est pas obligé de faire des tableaux pour vivre! » C'est moins vanité, à notre avis, que rancune contre un régime si contraire à son tempérament; et de fait il aima toujours une vie douce, méditative et sans souci du lendemain. Promu au grade de major, le 32 janvier 1803, nommé par l'empereur Alexandre, le 4 avril 1805, membre honoraire du département de l'amirauté, puis, grâce a l'amiral TchitchagotFqui s'était pris d'amitié pour Joseph, appeli; a la dn-cction du musée de ce département, il reprend dans la société
SUR XAVIER DE MAISTRE. XXXI
russe un rang officiel qui le rapproche de son frère le diplomate et lui permet de faire face aux énormes exigences de la vie à Saint-Pétersbourg. Dans cet emploi il obtint successivement les grades de lieutenant- colonel, le 13 décembre 1807, et de colonel, le 26 août 1809. Ces faveurs n'avaient pas laissé d'exciter la jalousie de quelques officiers sardes engagés au service de la Russie. Bien que l'usage en Russie autorisât tous les membres d'une famille a porter le même titre que le chef, on protestait contre le titre de comte donné au cadet des Maistre; on allait jusqu'à l'appeler déserteur pour avoir suivi SovvarofF en Russie. Joseph s'indignait de ces mesquines jalousies, d'autant plus justement qu'il s'était imposé la loi de ne jamais rien demander pour lui et les siens, et patronnait chaudement tous les officiers piémontais ; « Lorsqu'on est tout à la fois, ecrivait-il, militaire, physicien, chimiste, écrivain brillant, dessinateur de premier ordre, etc., on peut bien obtenir quelque chose. Celui qui envoie des chansons aux dames et des mémoires à l'Académie des sciences sortira nécessairement des rangs. » Joseph ne poussait pas le désintéressement jusqu'à repousser les grâces de l'empereur qui venaient chercher son fils et son frère. Le 8 juillet 1810, Xavier passa dans la suite de l'empereur à l'étatmajor, division de l'administration du quartier-
maître général, et quelques jours après, entre dans l'armée active, il fut envoyé en Géorgie. Il y accompagna le marquis Paulucci à Ti- Jlis, assista, du 30 septembre au 21 octobre, aux opérations dirigées contre les peuplades insoumises du Kouban. et prit part à la poursuite du chef Shah Aali, dans l'expédition du Tabassaran. Pendant cette campagne, Xavier se distingua souvent, et surtout au siège de la forteresse Akhaitzich, où, dans une sortie faite par l'ennemi, il fut blessé au bras par un coup de feu tire a bout portant. Une lettre de Joseph écrite le i/ij février ibii contirme cet accident ; « Mon frère Xavier a été blessé grièvement à Alkaleik, en Géorgie. Dans une lettre qu'il a dictée le 19 décembre (v. stylo), il me charge de vous témoigner combien il regrette que son bras droit, perce de part en part, ne lui permette pas d'écrire. Trente-deux jours apî-és le coup, l'intlammation n'avait pas diminué et les chirurgiens n'étaient pas d'accord. L'un disait que le périoste avait etc attaqué, l'autre voulait que ce fût un tendon. Tous s'accordaient pour une opération qui me tient fort en souci jusqu'à' ce que j'en sache le résultat. » Heureusement pour le militaire et l'artiste le bras guérit.
L'année suivante, Xavier demande un congé et contracte un mariage depuis longtemps désire. Nous trouvons dans une lettre de Joseph
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datée du 19 février (a mars) 1812, d'intéressants détails sur cette union : « Je vous prie de vouloir bien faire part à S. M. (le roi de Sardaigne) du prochain mariage de mon frère, colonel dans l'état-major général de l'armée à la suite de Sa Majesté Impériale, avec m"'' Zagriatski, demoiselle d'honneur de Leurs Majestés Impériales. C'est une personne du plus grand mérite et de la plus grande distinction. Sa Majesté Impériale a daigne donner à ce mariage une approbation qui ajoute beaucoup à la satisfaction de ma famille. Le grand Maréchal de la Cour est venu voir M''*' Zagriatski dans l'appartement qu'elle occupe au palais et lui a fait part qU'en témoignage de l'approbation que l'Empereur donnait a ce mariage, il daignait convertir pour elle en pension viagère la somme de 3,000 roubles que les demoiselles d'honneur reçoivent annuellement pour leur entretien et qu'on nomme argent de table. Il lui a promis de plus qu'a la première occasion. Sa Majesté Impériale daignerait encore approcher mon frère de sa personne en le nommant son aide de camp. » Dans une lettre écrite le la mars de l'aunee suivante, Josepli donne quelques détails qui montrent que, si ce mariage était affaire d'inclination, l'intérêt autant que l'amour-propre trouvait ample satisfaction dans cette union. (( Mon frère a joué de bonheur dans cette
affaire d'une manière bien singulière. Le mariage, excellent sous tous les autres rapports, était un peu faible sous celui de la fortune; mais le jour même où il a quitté sa femme pour se rendre au quartier général de l'Empen^ur, où il a été rappelé (le 11/23 février dernier), le chambellan Zagriatsky, frère unique de la demoiselle, a jugé à propos de mourir d'un coup d'apoplexie dans sa terre de TambofF. C'était un fort mauvais sujet, dissipateur du premier ordre ; cependant la terre seule de Tamboff vaut 1,200,000 roubles au moins, et ce n'était pas sa seule propriété. D'ailleurs, l'oncle d'ici (grand échanson, et non grand chambellan, comme je l'ai dit par distraction) a 40,000 roubles de rente, et cette hoirie, qui devait se fondre dans celle du neveu qui la dévorait d'avance, se trouve libre et tombera encore à ces dames. Des personnes parfaitement au fait des affaires de cette maison m'assurent que, toute soustraction faite, il ne peut pas rester à mon frère ou à sa femme moins <le deux mille paysans, c'est-a-dire plus de 50,000 livres de Piémont de rerite. L'air de Russie, comme Votre Majesté voit, nous convient assez. i> L'oraison funèbre du beau-frere chambellan est plus laconique que l'enumeration des biens apportes à M""' de Maistre par cette mort opportune. Les Maistre ont trop d'orgueil pour être intéressés, mais l'aîne, hmg-
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temps besoigiieux malgré la plus stricte économie, trop lier et désintéressé pour se plaindre de la gène, n'est pas fâché d'exposer aux jeux du roi le contraste entre son honorable pauvreté et la brillante position de son frère. Les âmes les plus hautes ne peuvent s'empêcher de sourire un instant aux faveurs inaccoutumées de la fortune. Quant à Xavier, nous l'avons dit, ce qu'il rechercha le moins dans ce mariage ce fut la dot, et les riches espérances qu'il lui apportait ont même pu contribuer, avec un caractère délicat et ombrageux comme le sien, à en retarder la conclusion.
Une lettre adressée par Xavier à son frère et datée de Vilna (9/ai décembre 1812), nous le montre assistant à l'affreux désastre de notre armée, contemplant avec un profond sentiment de pitié pour les Français, d'horreur pour « l'homme infernal qui les a conduits à cet excès de malheur », « ce champ de bataille continu » depuis Moscou jusqu'à la frontière.
Au 18/30 avril 1813, Xavier était quartiermaître de l'armée commandée par le lieutenant-général Walmoden « qui, suivant les apparences, est destmé à de grandes aventures et doit incessamment entrer en Hollande ». M Mon frère, ajoute Joseph, voit les choses de prés et ne peut plus douter du succès, depuis qu'il voit l'esprit public et l'enthousiasme allemand : chacun court aux armes, chacun
s'empresse de fournir aux dépenses nécessaires. L'Université de Kœnisberg a fait une adresse à ses sœurs, dans laquelle elle dit qu'il ne s'agit plus de science en ce moment, qu'il faut fermer les livres et monter à cheval; c'est ce que tous les jeunes gens ont fait. » Ce grand mouvement national nous préparait la défaite de Leipsick, à laquelle assista le lils de Joseph, Rodolphe de Maistre , mais non Xavier, retenu alors par une riévre obstinée dans un village de Silésie.
Le 7 août i8ij, ce dernier se rendit sous les murs de Dantzick, avec le grade de gcncral-major qui lui avait été donné le i8 juillet précédent, en recompense de ses services comme officier d'état-major. A dater du 15 novembre 1813, il compta effectivement dans l'armce russe, qu'il devait quitter peu d'années après, poussé sans doute par quelques difficultés que lui créa, malgré sa bonté, la susceptibilité de son caractère.
Entin, pour épuiser les renseignements biographiques fournis par la correspondance de Joseph, dans une lettre du 6/18 avril i8i$ qui met en scène une partie de la famille, M""^ de Saint-Réai, sœur de MM. de Maistre, le vicaire gL'nt-ral de Chambéry et de Tarentaise, leur frcre, appelé à Paris, puis à Bordeaux, pour une œuvre de conversions, nous voyons XavicM- avec son jeune novcu <i qui partent pour
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cette infernale guerre que le soldat russe va faire cependant en dansant ». C'est un douloureux spectacle, mais qui ne surprend pas, de voir dans cette correspondance l'Europe entière je ruer sur la France avec c9tte furie pour venger vingt ans d'affronts et de revers, et deux écrivaias, Français par la langue comme par tant de côtes de leur esprit, malgré leurs secrètes et involontaires sympathies, applaudir alors à ces terribles représailles.
Après la guerre, Xavier fut envoyé a Abo, en Finlande ; il s'y trouvait, et sans sa femme, en 1816, comme nous l'apprend une lettre de Joseph. Nous perdons, ensuite la trace de Xavier; nous savons seulement qu'après un séjour à Moscou, il vint habiter définitivement Saint-Pétersbourg. La, retiré pendant dix ans dans sa tranquille demeure du quai de la Moïka, il ne la quitta qu'une fois pour un voyage d'affaires dans les terres de sa femme. La perte de deux enfants, attribuée à l'inclémence du climat, le détermina sans doute, après un court séjour en 1825 dans son pays natal, à venir habiter douze années en Italie (1826-1838), dans respoir,helas déçu, d'y sauver ses deux derniers enfants. A partir de 1828, à Pise, à Lucques, à Livourne, à Rome, à Napies, a Castellamare, sa vie est si bien unie par une affectueuse intimité à celle de la famille de Marcellus que nous suivons dans une corres-
pondance mensuelle, parfois hebdomadaire, je ne dirai pas les événements d'une existence uniforme et brisée, mais les mouvements de son cœur, sa vie morale et les progrés continus d'une affection qui allégea le poids de ses douleurs. Quand la mort lui eut tout ravi, lorsque le père eut éprouvé le midi aussi inclément que le nord, il dit adieu a l'Italie; mais avant le départ, un dernier et douloureux pèlerinage lui reste à accomplir : il veut repasser par Livourne « qui demande un autre tribut de larmes ». Xavier laissait en Italie deux tombes, la moitié de son cœur, et pourtant, invincible séduction de cette adorable contrée, les doux souvenirs qu'il emporte sont presque aussi vivaces, aussi puissants sur son àme que ses douleurs paternelles.
Apres ces deuils, jusqu'à son retour déiinitif en Russie, plus d'incidents, sauf des changements de stations, des aménagements dont le soin incombe à M""' de Maistre, une visite à Audour, domaine de la famille Marcellus, et un séjour de quelques mois à Paris (i8j8-i8j9) si'' lequel notre correspondance fournit d'intéressants détails. Xavier voyait Paris pour la première fois, âgé de soixante-seize ans. Cette année même, il retourne à Saint-Pctersbourg, qu'il ne quittait plus qu'à la belle saison pour qutique campagne voisine. » M"'' J.., écrivait a cette époque son neveu, a assiste aux dcr-
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niers jours de sa vie, lorsque, quittant la ville, il partait pour la campagne et se trouvait tout à coup eu face de ce golfe qu'il revoyait après une longue absence et qu'il se rappelait les jours où, amoureux de Sophie, son sort fut fixé à jamais. » Xavier de Maistre meurt à Saint-Pétersbourg, le 12 juin 1852.
Xavier devait atteindre les limites d'une extrême vieillesse, voir disparaître tous les contemporains de sa jeunesse, et enfin sa chère Sophie (30 septembre 1851). Des lors il ne vivra plus, il attendra la mort. M'""-' de Maistre morte, il brûla tous ses papiers, comme si, sa vie terminée, il eût voulu anéantir jusqu'aux derniers confidents de ses joies et de ses deuils. Mais avant ce dernier coup, malgré les infirmités qui enchaînaient ses membres, malgré « la léthargie » qui envahissait parfois son esprit, il s'obstine à vivre par le cœur, par le regret de la patrie, par l'affection des siens. .( Si je pouvais être jalouse de mon mari, disait M""= de Maistre, je le serais de sa famille. » S'absente-t-elle quelques jours, Xavier est tout déconcerte. « Je ne suis bon a rien, écrivaitil, quand je suis dépareillé. ,> Et quand il a perdu sa femme, c'est vers cette famille et un ou deux amis qu'il se retourne tout entier. Au lendemain de son veuvage, il dictait une lettre pour son neveu M. de Buttel et depuis lui en envoyait une par la poste chaque jour.
« Sans le souvenir de mes amis absents et les témoignages d'amitié que j'en recois, je cesserais bien vite d'exister et, comme la lampe des vierges folles, je m'éteindrais faute d'huile. » (jo avril 184^.) A qui adresse-t-il cette charmante pensée? aux Marcellus, 011 le pense bien, a cette seconde famille de son cœur. La lampe, avant de s'éteindre, doit jeter encore quelques douces lueurs ; nous le voyons ainsi pendant huit années, cet homme du Midi, cet amant du soleil et de l'Italie, transplante par le hasard sur les bords de la Neva, lutter bravement contre les glaces de l'âge et de sa patrie d'adoption. « Toutes les fois, écrit-il, qu'une pensée agréable, gaie, ou même un peu folle, se présente, je lui ouvre a deux battants toutes les portes de mon imagination, et au lieu dappeler cette faculté précieuse la folle de lu maison, je me jette à corps perdu dans ses bras et je m'en trouve bien. » Xavier a quatre-vingts ans! N'est-ce pas comme un de ces derniers rajons d'iiiver qui colorent encore sous le ciel du Nord un sombre paysage de sapins et de bouleaux? Bien que M'"" de Maistre ait entouré la vie de son mari d'une affection passionnée, bien qu'elle ait assaisonne des plus exquises douceurs « ce pain amer de l'étranger qui a tant de graviers sous les dents », jamais, nous le croyons, il ne s'est acclimate sous ce ciel si avare de huiiicre pour les yeux et le pinceau
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de l'artiste. Lamartine a dit avec plus d'esprit que de justesse : « Les glaces de la Russie semblaient l'avoir conservé. » En réalité son cœur aimant s'y morfondait; il soupire après « sa pauvre petite Savoie ». La note du regret vibre sincère et continue chez de Maistre. si sa pensée s'envole parfois à Rome, « cette seconde patrie de tout homme qui a une âme », il écrira : « Je vous avoue que je regrette vivement mon pays, mes parents et la France, qui est bien aussi mon pays. » Xavier a regardé comme un devoir, n'ayant plus rien à défendre contre la mort, de ramener dans sa patrie celle qui lui av^ait apporté toute félicité, mais il ne peut s'empêcher à chaque lettre de s'écrier: «Ah! quelle différence avec ma vie d'Itahe, de Nice, de Savoie et de Paris! »
Et puis, le dirons-nous, Xavier semble un peu perdu et comme délaissé dans ce froid et brillant désert de Saint-Pétersbourg. Sa femme a bien des parents haut placés, mais la vie officielle et les devoirs de leurs charges les absorbent ; à peine rend-on de loin en loin quelques visites à ce vieillard infirme, deux fois étranger pour cette famille. Quelle différence avec sa petite cour de Castellamare !
La France et Paris même il les aime, ou croit les aimer, ne fut-ce que par contraste. «A Paris, écrit-il, on est quelque chose par soi-même, sans avoir besoin de faveurs et de décora-
tions ! » Curieux et involontaire hommage rendu à l'esprit d'égalité et de liberté dont, en toute autre circonstance, Xavier faisait assez bon marché. Illusion flatteuse en somme pour ses amitiés, car ce qu'il aime de Paris, ce n'est ni le bruit, ni la pluie, ni la boue, ni le ciel, ni le mouvement, ni le quai Voltaire^ ni les Chambres surtout, ni rien enlin de ce qui fait la physionomie, la vie et le mouvement de la grande ville ; il aime deux ou trois hôtels que nous pourrions citer, le culte discret rendu à son talent et quelques rares amis qui lui rappellent les plus douces années de sa longue vie. Si la mort n'eût devance l'empressement des siens, sa famille, croyons-nous, s'apprêtait a rapatrier le pauvre veuf exilé, pour lui donner la consolation de mourir et de reposer à l'ombre de ses montagnes savoisiennes. En résumé, comme l'atteste le surnom de « bien bon » qu'on lui donnait dans sa famille, le trait dominant de ce caractère est la bonté. M""^^ de Maistre appelait un jour son mari « notre adorable maUide ». Quel éloge en deux mots! Pour un malade, il est déjà si beau d'être seulement supportable! M. le comte Georges de Caraman, dans une lettre àson ami le comte de Marcellus, relevé aussi ce mérite particulier . » M. de Maistre, vénérable et aimable vieillard, flein d'indulgence et de honte, si intéressant par les malheurs dont il a
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été accablé et qui, dans la simplicité et la douceur de ses manières, semble ne pas se douter de sa réputation ».
La seule lecture des œuvres de Xavier de Maistre fait déjà deviner la nature de son esprit simple et loyal, sa sensibilité vraie, relevée d'un grain de sel gaulois, sa bonhomie finement railleuse. Les lettres des deux frères écrites à leur famille, à leurs amis nous permettent de compléter la physionomie morale de notre aimable conteur.
L'esprit pratique semble faire un peu défaut à toute la famille. Le troisième frère, André, l'évêque d'Aoste, celui qu'on appelle assez plaisamment dans rmtimite « le frère Pope », enjoué et sérieux, pieux et badin, ne paraît pas échapper lui-même à ce trait de caractère. Joseph, en dépit de la rigidité de ses doctrines, répète souvent de lui-même que « Dieu le fit pour penser et non pour vouloir ». « Je souffre ridiculement de me voir penser X mes affaires, j'aimerais mieux couper du bois » ; et ailleurs : « Je prévois que je ne prévoirai jamais. » L'inflexible théoricien disparaît dans les détails de la vie pratique. Heureusement que, comme son frère, il a une femme dévouée, vigilante, « Madame Prudence)^, qui sait vouloir pour lui. Xavier est coupable au premier chef d'inconséquences et de distractions « souvent incommodes pour ses amis » , bref,
c'est un rêveur. « Molière, dit-il dans 'Expédition nocturne, a fort mal à propos tourné en ridicule un homme qui s'amuse à faire des ronds dans les puits. » L'auteur ici plaide un peu sa cause, car il ne dédaigne pas cette faculté de détendre un instant le ressort de l'intelligence pour le reposer. La distraction, qui prouve le désintéressement des intérêts matériels, est, sinon la fin, du moins le commencement de la sagesse ; tous les philosophes ont été distraits. A propos d'une ode commencée depuis huit ans et dont le début ne répondait plus à la lin : « Tu sais, disait aussi Xavier à son aîné, que je ne fais jamais ce que je veux. » Joseph, écrivant à sa fille Adèle, lui peint ainsi son oncle : « Il se moque de lui-même sur ses lubies de la meilleure grâce du monde. C'est un excellent homme qu'il faut prendre comme il est. Chez lui tout dépend de l'inspiration. Tu penses bien, ma chère Adèle, que je voudrais fort t'envoyer le portrait de ton vieux papa fait de cette main habile, mais, jusqu'à présent, il n'y a pas mojen; ce n'est pas qu'il ne dise souvent : « A propos, il faut que je fasse ton portrait, mais bientôt une idée vient à la traverse et les jours se passent ainsi. » Ce que Xavier tarde tant a faire avec son pinceau, Joseph, lui, d'un trait de plume l'achevé; ces lignes ne sont-elles pas un portrait? Trois ans ai?rcs, voulant ranimer le goût de sa fille qui se
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plaint d'être découragée de peindre^ il écrit encore : « Ton oncle est sujet plus que personne à cette maladie, mais dans les intervalles des paroxysmes, il enfante de jolies choses. » Rien de plus profond que l'affection des deux frères, avec une nuance marquée de respectueuse déférence du cadet pour l'aîné. Joseph séparé de son frère emprunte à Horace son expresfion si touchante : « Il a emporté avec lui la moitié de ma vie ; cette plaie est incurable. » Joseph a donc les meilleures raisons pour n'admonester qu'avec une affectueuse indulgence les distractions du cher capitaine Pococurante, il sait et confesse tout 1^ premier que ]a.pocûcuranza est un mal de famille.
Apres tout, ce défaut est inhérent, dit-on, à l'esprit français et rien n'est plus français que la famille des Maistre. Joseph s'indignait d'être né à Chambéry; c'était, disait-il, une erreur de la nature qui l'avait fait Savoisien. « Je vous ai trouvé excessivement Français dans quelques-unes de vos pensées, écrit -il un jour à M. de Bonald, on vous en blâmera, je vous pardonne ; je le suis bien, moi qui ne le suis pas. La nature a naturalisé ma famille che^ vous, en faisant entrer la langue française
jusque dans la moelle de nos os Il ne me
vient pas seulement en tète qu'on puisse être éloquent dans une autre langue qu'en français, n Et qu'on ne voie pas là un simple
échange de politesses internationales avec le vicomte <ie Bonald. Ce n'est pas la France que les Maistre ont haie, mais son gouvernement fie conquêtes et d'oppression. Le jour où disparut de la scène celui que Joseph appelait « le mauvais génie de la France » et Xavier « l'homme infernal », tout en restant de l'opposition, ils se reprirent à aimer la France, qui n'avait jamais cessé d'exercer sur leur esprit une irrésistible attraction. En somme, ce n'est ni pour Chambery, ni pour Turin, ni pour Saint-Pétersbourg qu'ils ont écrit, c'est pour Paris.
Qu'on nous pardonne, comme Xavier de Maistre l'eût fait lui-même, de nous être laissé un instant entraîner sur la trace du » glorieux aîné ». Aussi bien ne pouvionsnous achever le portrait moral de notre auteur sans rappeler sa respectueuse tendresse pour son frère et l'esprit de famille qui l'animait. Sans doute, il eut des défauts, une vive susceptibilité, tout cœur aimant y est sujet, une grande faiblesse, bien naturelle chez un artiste di-^trait et rêveur. M'"" de FriesenhofF appelait spirituellement sa tante « le nuri ». « Le bien bon » avait dû, croyons-nous, abdiquer de bonne heure à son grand profit. En siimme, ce fut, disait son neveu, « un cœur 'i'or ». N'est-ce pas là le tout de l'homme? « J'ai toujours été un peu enfant toute ma
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vie », écrivait à M™'' de Marcellus Xavier de Maistre, quelques mois avant sa mort. Il faisait la sa confession générale. C'est le dernier mot de sa correspondance et peut-être bien de son caractère.
b^S^^nSp^ u F. l q^u e charme que nous éprou- I^tJ/T'aV-' vions aux souvenirs d'une corresul- ^ly^l ' j pondance qui nous a introduit dans loV^i^^ l'intimité d'un bon, aimable et spi- L^^^^*^ rituel vieillard, elle ne sauraitnous faire oublier les premiers, les véritables titres littéraires de l'écrivain, ceux auxquels l'auteur doit sa popularité. Ecrivain ! auteur ! termes impropres et déplaisants, appliques à celui qui fut écrivain presque à son insu, et qui, soit par modestie, soit pour tout autre motif, ne voulait pas être auteur. « C'est écrit comme nous », disait Joseph à propos du Voyage ex du Lépreux. Il ne fait là que rapporter le mot incorrect d'un admirateur, car il fut toujours très-puriste ; mais l'expression peint assez bien je ne sais quel dédain secret pour le métier d'écrivain proprement dit, quelle désinvolture de gentilhomme qui ne dissimule pas ses lectures et ses études, mais se pique d'écrire toujours un peu « la bride sur le cou ».
Joseph, le premier iditeur du Voyage autour Je ma chambre, appelle cette œuvre
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M une bluette » et telle paraît bien réellement l'opinion des deux treres. Cinq hluettes dont la plus longue n'a pas quatre-vuigts pages, en voila assez pour assurer a Xavier un nom et un souvenir à côté de l'illustre auteur du Pdfe. Des hardis paradoxes, des spéculations politiques, des prophéties éloquentes de l'intlexible théoricien, qu'a retenu le public? Une invective contre Voltaire, une étrange apologie du bourreau. L'illustre aîné, malgré tout son génie, après un demi-siècle est un astre pâlissant; la petite étoile du jeune frère, du modeste conteur n'a rien perdu de son doux éclat. Xavier, nous le verrons, ne fût-ce que par esprit de famille et pieté fraternelle, partage toutes les opinions de Joseph, mais il se garde bien de disserter, de dogmatiser, de foudroyer comme lui ; ce ne sont pas la ses affaires. Les problèmes ardus de morale, de philosophie, de politique, il les effleure parfois dans ses récits, mais pour tourner court et rompre brusquement le propos par une boutade humoristique a la Sterne. Ce n'est pas qu'il repousse l'inspiration sérieuse d'un beau mouvement, quand son âme est vivement émue. Il est trop sincère, trop lui-même, trop ndif, pour rougir d'un noble sentiment eloquemment exprime. Personne n'a écrit une page plus touchante sur l'immortahte de l'ame a propos de la mort d'un ami, presque digne du souvenir de Montaigne
à son a.ni la Boëtie. On connaît moins ce beau passage de l'Expédition nocturne sur le tnême sujet : « J'aime à penser que ce n'est point le hasard qui conduit jusqu'à mes yeux cette émanation des mondes éloignés, et chaque étoile verse avec sa lumière un ra_voa d'espérance dans mon cœur. Eh quoi! ces merveilles n'auraient-elles d'autre rapport avec moi que celui de briller à mes yeux? et ma pensée qui s'eléve jusqu'à elles, mon cœur qui s'émeut à leur aspect leur seraient-ils étrangers?... Spectateur éphémère d'un spectacle éternel, l'homme levé un instant les yei'x vers le ciel et les referme pour toujours; mais pendant cet instant rapide qui lui est accordé, de tous les points du ciel et depuis les bornes de l'univers, un rayon consolateur part de chaque monde et vient frapper ses regards pour lui annoncer qu'il existe un rapport entre l'immensité et lui et qu'il est associe à l'éternité. » La note est rarement aussi élevée. Ces échappées vers le ciel et les étoiles cèdent ordinairement la place a une pieté moins lyrique, plu^ terrestre. Disciple d'Horace plutôt que de Pascal, il terminera par ces mots une vaine tentative de trancher la question de prééminence entre la raison et le sentiment : « Je me consolai, pensant que le résultat de mes spéculations ne ferait au moins de mal à per- Honne, je laissai la question nidecisc et je re-
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solus pour le reste de mes jours de suivre alternativement ma tète et mon cœur, suivant que l'un des deux l'emporterait sur l'autre... Je vais descendant le rapide sentier de la vie, sans crainte et sans projets, en riant et en pleurant tour à tour et souvent à la fois, ou bien en sifflant quelque vieil air pour me désennuyer le long du chemin. D'autres fois, je cueille une marguerite dans le coin d'une haie, j'en arrache les feuilles les unes après les autres en disant : Elle m'aime, un peu, beaucoup, passionnément, pas du tout... en effet, Élisa ne m'aime plus. » Voila le vrai Xavier, le capitaine Pococurante. La dissertation à peine entamée se termine par une pointe de badinage. Sa philosophie est sans prétention, a son usage personnel, tirée non des hvres, mais de son cœur, de sa propre vie, des émotions de l'heure présente, du fond de ses entrailles. Eclectique, il sert à sa fantaisie l'àme ou « la bête », Vautre, comme il dit; mais a dire vrai, bien plus la première. « Je pense, écrit-il, qu'il faut se permettre de rire, ou du moins de sourire, toutes les fois que l'occasion innocente s'en présente.» Epicurien plus emu,plus humain qu'Horace, il laisse parfois entrevoir une larme sous le sourire.
Ainsi, Xavier de Maistre possède tous les tons, toutes les cordes depuis les plus graves jusqu'aux plus gracieusement légères. Dans ses
deux voyages, où « l'immensité et l'éternité sont à ses ordres )>, il effleure en se jouant et sans se piquer d'aucune solution, mais avec un bon sens précis et linement railleur, une foule de questions sociales et philosophiques. Un duel, « une affaire », l'a fait mettre aux arrêts et forcé de voyager quarante-deux jours autour de sa chambre. Jeune et militaire, il est forcément l'esclave du préjuge, mais sa raison y échappe. Nul mieux que lui ne sent la contradiction de sa conduite et de sa théorie, il ne s'écriera pas avec l'emphase du philosophe genevois : « Celui qui va se battre de gaieté de cœur n'est à mes yeux qu'une bête féroce qui s'eff'orce d'en déchirer une autre ! » Ecoutez-le vous demander avec son fin sourire : « Est-il rien de plus naturel et de plus juste que de se couper la gorge avec quelqu'un qui vous marche sur le pied par inadvertance?» Charmante boutade qui en dit plus qu'une longue dissertation !
Voulez-vous l'interroger sur la guerre ? il ne se fait pas plus d'illusion sur la gloire des conquérants, et avec une pointe d'amcre raillerie qui rappelle une belle page de La Bruyère, il vous répondra : « Comme si l'orage de la vie n'était pas assez impétueux, comme s'il nous poussait trop lentement aux barrières de l'existence, les nations en masse s'égorgent en courant et préviennent le terme (ixe par la nature.
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Des conquérants, entraînés eux-mêmes par le rapide tourbillon du temps, s'amusent à jeter des milliers d'hommes sur le carreau. Eh ! messieurs, à quoi songez-vous? Attendez! ces bonnes gens allaient mourir de leur belle mort... Attendez, au nom du ciel! Encore un instant, et vous, et vos ennemis, et moi et les marguerites, tout cela va finir! Peut-on s'étonner assez d'une semblable démence? » Quelle conscience, quelle expression de l'insanité et du néant des hommes ! Et dans le chapitre suivantj notre sage fait remonter à qui de droit la responsabilité morale de ces massacres. « La Providence fait agir les plus grands hommes comme des mai-ionnettes, tandis qu'ils s'imaginent conduire le monde; un petit mouvement d'orgueil qu'elle leur souffle dans le cœur suffit pour faire périr des armées entières et pour retourner une nation sens dessus dessous. » En 1812, Xavier, nous l'avons vu, bien qu'attaché au service de la Russie, en présence de nos soldats gisant sur toutes les routes, ne pouvait retenir un cri du cœur, une parole d'indignation contre la criminelle folie d'un de ces conquérants.
Si modeste et inconscient de son mérite que fiit Xavier de Maistre, il avait ete bien aise de voir le Voyag'e autour de ma chambre imprimé à son insu (Turin, 1794) P-^'' '^^ soins de son frère, et il s'était mis à écrire les
premières pages fie l'Expédition nocturne. Joseph, son parrain littéraire, comme son parrain devant l'église, l'en détourna, se merinnt, disait-il, des suites et des secondes parties. Xavier néanmoins acheva à Saint-Pétersbourg le second voyage, et bien lui en prit d'avoir uiie fois par hasard désobéi a son mentor. Si l'o.i peut critiquer quelque monotonie résultant de l'emploi réitéré d'un artifice et d'un cadre fournis par l'humoriste anglais, l'inspiration est différente dans les deux voyages. L'œuvre du jeune odicier cherchant à tromper l'ennui de ses loisirs forcés peut être plus légère, plus variée, plus originale; VExpédition. nocturne, qm)ique moins lue et moins vantée, accuse plus de profondeur, de mélancolie, de sensibilité. L'auteur a plus relléchi, plus vé;u. Le Lépreux de la cité d'Aoste, « ce Job moderne », fut encore imprimé par Joseph a Saint- Pétersbourg et parut avec le premier voyage en i8ij. Ce serait une tâche aussi fastidieuse qu'inutile de résumer, en les analysant, ces simples hist.)i res auxquelles le talent du narrateur prête tout leur charme. Comme l'a dit excellemment Sainte-Beuve : Xavier <i copie la réalité dans l'anecdote; l'idéal est dans le choix, dans la délicatesse du trait et dans un cer(ain ton humain et pieux qui s'y répand doucement ». La est tout le talent du conteur. Aussi ceux qui ont aboi\le les mêmes récits
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lui ont-ils, par la comparaison, préparé un trop facile triomphe. Le critique que nous citions raconte que M""' Olympe Cottu, sur les conseils de Lamennais, entreprit « une édition revue, corrigée et augmentée » du Lépreux. A ce mélange si humain de résignation et de desespoir elle voulut substituer une piété chrétienne et raisonneuse, c'est-à-dire que le récit le plus touchant, le plus pathétique disparaît sous une froide dissertation. Où le narrateur excelle, c'est dans l'émotion subitement provoquée par un mot, un sentiment tirés de la situation même. Qui ne se rappelle les dernières lignes du Lepreu^. au moment du départ de son interlocuteur? « Vous n'avez jamais serré la main rie personne, accordez-moi la faveur de serrer la mienne, c'est celle d'un ami... Le lépreux recula de quelques pas avec une sorte d'effroi. » Voila les coups de théâtre de ce charmant esprit, de cette àme délicate. En lisant ces mots, sans savoir pourquoi, l'on se sent les yeux humides. Aussi Joseph, qui s'y connaissait et ne gâtait point son frère, écrivait-il au marquis de Costa (avril 1816). « Je suis charmé que vous ayez goûté le Lépreux dont je suis grand partisan. » Ne quittons pas ce récit sans rapporter à ce propos un mot plaisant que je trouve dans une lettre du frère aîné au marquis de Maisonfort (9 mai 1817). On présentait le Lépreux au censeur charge
de délivrer le permis d'impression : u Hum! lit-il avec une grimace, on a déjà bien écrit sur cette maladie ! » mais un censeur littéraire, surtout à Saint-Pétersbourg, n'était pas tenu de lire, encore moins de comprendre.
Nous ne recommencerons pas le parallèle si bien fait par Patin et Sainte-Beuve entre l'Elisabeth de M"*® Cottin et là Prascoine de la jeune Sibérienne. Les femmes ont l'àme sensible; mais, quand elles écrivent, la plupart veulent donner trop d'esprit à leur émotion; leurs larmes n'oublient pas le miroir. M""-' Cottin n'a pas compris combien la réalité est plus intéressante que la tiction, l'histoire que le roman, et elle a gâte, comme M""' Cottu, un drame tout fait par un drame romanesque et sentimental. Quelle bévue de faciliter à son héroïne l'invraiscinblable voyage accompli pour obtenir la grâce de son père, par de hautes et puissantes protections qui, veillant de près et de loin sur elle , la conduisent par la main jusqu'au pied du trône impérial! Quelle niaiserie de substituer des ressorts romanesques a la piete, a la foi qui, transportant les montagnes, peut bien. Dieu seul aidant, traverser les steppes désertes de la Russie ! « Prascovie, nous dit l'auteur, raconta les aventures pénibles de son voyage avec tant du sim|)liciie et une éloquence si naturelle, qu'elle lit répandre des l.inncs aux dames qui
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recouraient et leur inspira le plus vif intérêt. » L'écrivain et son héroïne sont évidemment de la même école. Xavier donne chemin faisant le précepte de vie pratique que La Bruyère avait déjà applique à la théorie du st)Ie : « L'étude approfondie du monde ramené toujours ceux qui l'ont faite avec fruit à paraître simples et sans prétentions, en sorte que l'on travaille quelquefois longtemps pour arriver au point par où l'on devrait commencer » ; ajoutons que cette simplicité est le comble de l'art et du talent et que, pour la sentir seulement, il faut un esprit sain et un goût éprouve. Cette trame simple et unie) en repoussant les enjolivements du style comme les inventions romanesques, n'en admet pas moins les traits rapides d'une tine observation, d'une raillerie demi-voilée. Prascovie a langui un mois dans les antichambres; le jour où elle a enfin parle a l'Impératrice, chacun s'intéresse à elle, chacun la veut protéger : « On observa même qu'elle avait une jolie tournure et de beaux yeux. » Que c'est bien la le ton de fade galanterie propre a certains courtisans ! Prascovie vient enfin d'obtenir la grâce de son père, il lui reste à accomplir un dernier vœu, celui d'achever ses jours dans un couvent, ou plutôt d'y aller mourir; mais le couvent qu'elle a choisi, battu par les vents, aggrave encore le mal qui la consume. « L'abbesse, que des affaires
appelaient à Saint-Pétersbourg, résolut d "emmener avec elle Prascovie. Outre l'espoir de favoriser par ce voyage le rétablissement de sa santé, la bonne daine pensait avec raison que la réputation de sa novice et l'affection que tout le monde lui portait dans la capitale seraient utiles aux intérêts du couvent. Prascovie devint une solliciteuse aussi active que désintéressée. » Quelle expérience des mobiles humains, quelle touche légère pour peindre d'un mot l'entraînement de ce zèle pieux qui parfois confond à son insu les intérêts spirituels et temporels !
La jeune Sibérienne nous a montré cette sainte témérité de l'innocence qui déconcerte la perversité humaine en n'y croyant pas. Dans les Prisonniers du Caucase. l'auteur semble avoir voulu lui opposer cette hardiesse virile qui connaît la méchanceté, l'ose affronter et combattre des mêmes armes, par la ruse comme par l'audace et la violence. Mérimée n'a rien écrit de plus coloré, de plus énergique que cette scène où Kascambo, le tidcle serviteur, sauve maigre lui son maître prisonnier, en versant le sang de leurs ennemis et nous contraint d'admirer son féroce et sublime dévouement.
Prascovie et Kascambo, le dévouement dans la douceur résignée et dans la force intrépide, quel contraste et quelle souplesse de talent, quelle variété de tons et de couleurs! Xavier de Maistre, muis l'avons dit était peintre;
n'est-ce pas, comme l'ont prouvé quelques artistes contempoi-ains, une condition favorable pour la vérité des narrations? L'artiste écrivain voit mieux le tableau qu'il peut a son gre peindre ou décrire, évoquer sous son pinceau ou sous sa plume. Le récit prend un corps, les plans se dessinent, les traits s'accusent plus nettement sous la plume de l'artiste pour qui n'existe aucune création qu'a la condition d'être déterminée et en quelque sorte palpable.
Est-ce a dire que le talent du conteur soit absolument irréprochable, que la critique ne découvre aucune tache parmi tant de qualités? Sur quels préceptes juger\ l'esprit du l^oyage, ce léger tissu brodé de propos interrompus, de digressions, d'épisodes, de hors-d'œuvre et de parenthèses, cette « bluette », cette « agréable bagatelle » assaisonnée d'un grain de philosophie sentimentale? On n'analyse pas plus ['humour de Sterne que la fantaisie de Xavier de Maistre, son disciple. Disons seulement que si le premier a plus d'imprévu, de sève et d'excentrique originalité, le second a plus de grâce aimable, d'émotion et de netteté. La mC-me où les écrivains de notre langue sont tributaires vdes étrangers, ils leur ajoutent « le vernis des maîtres », la clarté. Les autres récits de l'auteur nous paraissent des modèles du genre. La note de sensibilité y est lOujours juste et pénétrante — tout ce qui vient du cœur chez
Xavier est irréprochable. A peine releverait-ou parfois un peu de recherche et d'afféterie, quelques expressions de galanterie légèrement surannée.
Il ne faut pas l'oublier, Xavier de Maistre, malgré sa simplicité, sa bonhomie, est homme de cour; écrivain des dernières années du xvm* siècle, par sa naissance, sbn éducation, son mariage, ses opinions, il appartient tout entier à cet « ancien régime » qui n'a pu voir dans la Révolution et l'Empire que des rteaux destructeurs et dont toutes les racines plongent encore, à travers le xviii'= siècle, dans la société aristocratique du siècle précèdent. Cette noblesse a vu tout à coup disparaître dans la tourmente trône, autel, foyers , chefs de famille ; elle a emporté dans ses divers exils, langue, mœurs, traditions, et, s'en étonner serait puéril, longs et amers ressentiments. Grâce à Dieu, il n'y a plus en France « d'émigrés )) ; aujourd'hui surtout les derniers revers de la patrie nous l'ont prouvé. On peut donc s'incliner devant ces fidélités qui ont tout sacrifié sans espoir de revendication. D'ailleurs, quelque opinion que l'on professe en France a. cette heure, quand on a vu, depuis tantôt cinquante ans, tant de chartes déchirées, tant de serments violés, la force triomphante fouler aux pieds le droit, juger, poursuivre et châtier ses rares défenseurs, quand on a vu la poli-
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tique (( du fait accompli » substituée à l'éternelle morale, on croit saluer en cette petite phalange, quelles que soient ses préventions, les plus obstinés représentants de la foi, de l'antique honneur et du respect de soi-même. Il en est d'ailleurs parmi eux qui n'ont pas fermé les yeux à la lumière, maudit toute aspiration vers le progrés, et qui, cœurs vaillants, consicences fidèles, esprits logiques et ouverts, voudraient sincèrement concilier la tradition et le progrés.
Xavier de Maistre, gentilhomme piemontais, frère d'unévêque etdupluséloquent écrivain de l'école autoritaire, allié à une des plus anciennes familles de la Russie, sujet obstinément fidèle, comme son aîné, d'un souveram malheureux, Xavier a tous ces titres joignait des états de service qui devaient lui ouvrir partout les portes d'une société dévouée aux mêmes principes. — Il y avait, quelle que fût leur nationalité, comme une sainte alliance entre tous ces desservants d'un même culte. Ce lien commun ne fut pas, nous l'avons dit, la haine de la France : — Les Maistre, qui n'étaient pas Français, l'avaient combattue sans la détester, avec la plume, avec l'épée, — ce fut la haine de la Révolution, ce fut surtout la haine de Napoléon. Ils ont désarmé avec toute l'Europe.
Xavier, au premier abord, semble ne guère
se soucier de politique. « Que Dieu vous accorde la santé et la paix, voila ma profession de foi politique. » Reçoit-il de Lamartine sa Politique rationnelle? u Cetouvrage, dit-il, n'est pas de ma compétence. » Il revient souvent sur son « inaptitude » en cette matière. On croirait parfois qu'il subordonne ses opinions à ses affections, à son besoin de repos, à certaines velléités d'égoïsme ssnile bien pardonnables chez un vieillard malheureux; il ne demande qu'a « pouvoir couler en paix quelques années qui lui sont peut-être encore dévolues ». Il semble mémt prendre son parti des malheurs du temps, s'ils épargnent du moins ses amitiés. « La fusée se brûlera en France et ne vous brûlera pas • , écrit-il a ses amis. Qu'on ne se trompe pas cependr.nt a cette apparente indifférence. Ses principes, quand il se donne la peine de les exprimer, sonttres-arrétés ; au fond, son esprit est trempé à la même source que celui de Joseph, ses dogmes ne sont pas moins absolus, en ce sens qu'il est partisan de l'autorité sans contrôle ni contre-poids , ennemi de toute liberté politique.
Nous comprenons qut; Xavier raille ou maudisse quelques tentatives de rtvoltcs avortées et certains remuements qui des lors agitaient déjà l'Italie : échauffources misérables ou criminelles aux jeux d'un juge qui ne voit rien au-dessus des droits d'un gouvernement établi.
>V K X A V I li R DE M A 1 S T K E .
Nous ne demandons pas à Xavier ce don de prophétie qu'on a quelquefois attribué à son frère Joseph; nous lui reprochons encore moins de n'avoir pu deviner cette nouvelle Italie, affranchie, regénérée par un concours de circonstances inouïes, ramenée dans le concert des plus puissantes nations de l'Europe, par une monarchie libérale et bien servie, toujours la première à provoquer les utiles réformes; non, mais nous aimerions qu'un cœur si humain laissât échapper quelque compassion généreuse pour ies tressaillements de la Pologne. Si la revendication par les Polonais des conventions mêmes du traité de 1815J, cette charte politique de l'ancienne société, ne semblait pas à Xavier suffisamment légitime, nous voudrions au moins, en dépit des intérêts qui le liaient à la Russie, un mot de sympathie pour l'héroïque résistance, un mot de regret pour l'intlexible rigueur de la répression.
Xavier de Maistre, dans une chambre française, eût siégé a l'extrême droite et n'eut pu s'entendre même avec les royalistes constitu tionnels.
« Un jour, en 1838, raconte M. de Marcellus, dans les loisirs de ma retraite ou il avait bien voulu me suivre, comme je lisais avec le comte Xavier de Maistre le début de Za Monarchie selon la Charte, à ces paroles : « Je sais bien comment on établit le despotisme ,
je ne sais pas comment on fait un despote dans la famille des Bourbons », mon ami m'interrompit vivement : « Tant pis, me dit-il, le Bourbon despote ctst Louis XIV. Comptezvous avoir mieux?Yo\c\ la première fois de ma longue vie que je mets les pieds en France, et je n'y trouve pas les Français plus capables de se diriger eux-mêmes que les Russes avec lesquels je vis depuis quarante ans. Comme eux, vos laboureurs, qui sont la majorité de la nation, payent, obéissent, ne font, ni ne demandent de révolutions, et valent moralement beaucoup mieux que ceux qui les mènent. Le 'gouvernement d'un seul leur va bien mieux que toutes vos subtilités représentatives et votre prétendue indépendance. Je vous avoue que d'après tout le tapage que vous faites en Europe de toute votre civilisation, je la croyais plus avancée. » Pressez Xavier de Maistre, il professe franchement l'absolutisme, laissez-le a sa pente naturelle, il pense comme Montaigne qui ne songe qu'a <i planter une cheville en nostre roue pour en arrester le bransle », ou encore comme «ce bi>n M. Pibrac », ennemi de tout changement:
Aime l'Hstat tel que tu le vois estrc,
S'il est royal, aime 11 royauté,
S'il est de peu, ou bien communauté,
Aymé l'aussi, quand Dieu t'y a taict iiai^tre.
INnir les deux frères de Maistre, toute an-
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cienne souveraineté est inviolable, et le temps qui dévore tout doit faire éternellement reverdir ces tiges immortelles, parce qu'elles sont « de droit divin 1^. Bon ou mauvais, monarchique ou républicain, une nation est condamnée à garder son gouvernement en vertu de ce prmcipe d'immobilité. Xavier, dans une lettre au colonel Hiiber Saladin, essaie de formuler ainsi son Credo politique : « Un bon gouvernement, c'est une réunion d'honnêtes gens, quel que soit le nom qu'on lui donne, soit qu'ils aient un roi à leur tète, soit qu'ils se gouvernent euxmêmes. » Tout en paraissant faire une énorme concession au libéralisme de son jeune correspondant suisse, Xavier là encore est conséquent avec lui-même, car ce qu'il dénie à un peuple, c'est le droit de faire une révolution. Reste à définir et surtout à trouver ce gouvernement d'honnêtes gens! En politique, comme en toute chose, Xavier estime plus commode de fermer les veux, de s'en rapporter à la Providence. Après avoir, dans une autre lettre, déclare le gouvernement représentatif impossible. « Voilà, ecrit-il, mon opinion à laquelle je ne tiens pas davantage qu'à celle qui lui est contraire, mais j'espère en Dieu qui peut tout arranger et qui seul le peut. » Sa politique est donc, si l'on peut dire, négative ; elle se résout en une sorte de fatalisme religieux qui est le fond de toute doctrine theocratique : La volonté humaine et la
liberté sont considérées, non comme le but et la dignité de notre race, mais comme un attentat a l'omnipotence divine. En fait de liberté, l'auteur du Voyage n'est pas difficile, il ne reclame que celle « de saisir en passant l'herbe et les ileurs qui sont sur le bord du chemin »; à ce compte on comprend qu'il ne soit guère gêné même par « le joug du Czar », auquel il échappa d'ailleurs si longtemps par des congis et de longues absences. Mais la dose de liberté personnelle qui satisfait la fantaisie d'un rêveur peu exigeant suflit-elle en toute» circonstances aux aspirations d'un peuple?
Rien ne saurait mieux résumer les opinions philjsophiques et religieuses de l'auteur qu'un fragment de conversation emprunte à M. de Martellus. C'est encore un souvenir du séjour que lit en i8j8, àAudour, lauteilr Am. Lépreux: « Joseph, me disait-il, n'était pas autant que moi épris des champs et de la nature ; il était partisan déterminé des villes et de leur prétendue civilisation, il lui fallait le tumulte des capitales et le choc des esprits, quand il me
sutlisjit a moi d'un brin d'herbe Le génie
de Joseph s'clancait vers les espaces célestes pour planer d'en haut sur la pauvre humanité, tandis que je demeurais terre à terre auprès d'elle. Il regardait toujours au-dessus de lui et mol au-dessous. » Ici Xavier enumérait avec elFusion et respect les bienfaits fraternels et il
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mettait au nombre des services rendus l'honneur que l'auteur des Soirées de Saint-Petersbourff lui avait tait en daignant quelquefois emprunter sa plume. Puis, se rappelant un hymne du philosophe grec Proclus, qui faisait leurs délices en Russie, et relisant les dernières strophes que son savant ami venait de lui traduire, il s'écriait: « Partout la prière est le premier cri du cœur de l'homme. Oui, quand je repasse mon Pater au fond de mon àme, dès que mes lèvres le murmurent, je me sens Jier de m'unir ainsi en pensée avec tant de grands esprits qui l'ont vedit depuis dix-huit siècles, avec un si grand nombre de mes frères qui, dans les deux mondes, le récitent journellement, eniin avec ce Dieu qui l'a dicté, qui veut qu'on le répète et promet de. ne pas le laisser prononcer en vain. » C'est ainsi que, sous un hêtre arrondi qui borde la route vers les collines du Maçonnais, échauffé au contact de la piété antique et de l'érudition d'un ami, Xavier exaltait son àme, et improvisait, lui aussi, son hymne religieux avec une sorte d'enthousiasme. Reconnaissons-le, quand il s'agit de la Providence, plus d'apparence de doute ou d'indifférence en son esprit, c'est la foi robuste et naïve du croyant. A la nouvelle de la révolution de i8jo, il affirme bien que la légitimité ne mourra pas, sa foi politique est si je puis dire, de tradition ; mais ce qu'il sor-
tient avec un ton d'inébranlable certitude, c'est que « toute cette baraque qu'on élevé aujourd'hui sans Dieu et contre Dieu s'écroulera sur ses architectes. »
Nous ne nous arrêterons guère sur le talent poct'que de l'auteur : « Il fallait, disait-il, être possédé du diable, pour qu'a un certain âge les Muses s'en mêlassent. »
Le petit livret perdu dont nous avons parlé nous eût-il révélé autre chose qu'une gracieuse facilité? Nous ne le pensons pas. Assurément le conteur plaisante en aflirmant dans son Expédition nocturne « qu'il travailla pendant plus d'une heure sans pouvoir trouver une rime au premier vers d'une cpître». Non, bien qu'il ait mis huit ans à achever certaine ode, il a la rime et le tour faciles ; la pièce du Papillon ïuflirait à le prouver. La plaisante théorie qu'il exposait à un ami n'est, si l'on veut, qu'une boutade spirituelle sur la métromanie ; mais elle est d'un sceptique qui ne croit guère à la Muse, et n'y pas croire, n'est-ce pas se ranger dans la foule des vcrsilicateurs?« Dans l'impossibilitii où je suis de comprendre cette faculté (du poète) et pour ne pas avouer cette supériorité dans les autres, je pense que les poètes ont quelque chose dans le poignet qui change la prose en vers, à mesure qu'elle passe par là pour se rendre de la tète sur le papier; en sorte qu'un poète ne serait qu'une filière plus
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OU moins parfaite. J'étais si persuadé de ce système consolant pour les prosateurs, que j'essayai un jour d'écrire des vers avec la main gauche, dans l'espoir d'y trouver cet heureux mécanisme, mais ma main gauche ne fut pas plus heureuse que ma droite, et je fus convaincu à jamais que je ne suis pas une filière à vers, j'avoue même que ce mauvais succès me laissa quelques doutes sur la vérité de mon système. »
Le poème en 34 chants dont Xavier parle quelque part sans en avoir jamais écrit un vers est encore une plaisanterie. Il a pu méditer toute entreprise, sauf celle-là ; de tous les rêves, c'est le seul qu'il n'eût pas tente de réaliser.
« Que la peinture est un art sublime ! » s'écrie l'auteur du Voyage. Ici nous sommes forcé de prendre très au sérieux cet enthousiasme. Sa correspondance avec M"'* la comtesse de Marcellus est toute remplie de passion pour les belles toiles, de jugements souvent tres-délicats sur les œuvres des artistes ; il y parle sans cesse des Vernet, de Gudin, de Schnetz, de Leopold Robert, de Calame, de Granet et autres peintres qui brillèrent à Rome, à Paris, à Saint-Pétersbourg pendantle premier tiers du siècle. Nousy voyohs tous les paysages qu'il achève, tous ceux, bien plus nombreux, qu'il commence ou projette :
Ce n'est pas qu'il parle de ses œuvres avec vanité; sur ce point, comme toujours, Xavier est modeste et ne s'en fait point accroire. Il écrira, sans fausse modestie : « Le marquis de Lagrua qui peint des croûtes comme moi. » — Un juge, sévère peut-être, mais plus compétent que nous, M. Edouard Aubert, nous écrivait à ce propos : « J'ai retrouvé à Aoste même le souvenir tres-vivant de X. de Maistre. Ce charmant conteur vint à Aoste en 1793 et y resta environ cinq ans. Il reçut l'hospitalité dans la maison du comte de Latour où j'ai vu ornant le salon deux dessins au lavis de Xavier. Ces dessins sont des paysages conçus dans ce style du co.Tiinencement de l'Empire, qui est si loin de valoir ce que valent aujourd'hui les sépias et les aquarelles même de nos amateurs. La nature est arrangée, les arbres ont des papillotes, il n'y a rien de naif dans cet art apprêté. L'autjur du Lépreux laissa en partant un ou deux dessiiis à son hôte, et la comtesse de Latour, qui me les a fait voir, en était trésliere. » Nous avons vu nous-mème quelquesunes de ses œuvres qui nous ont paru emprunter leur plus grande valeur au souvenir et a la notoriété de l'cjrivain. L'air manque à ces paysages sans relief et, quel qu'en soit le site, il semble plutôt é-lairé par le ciel de la Hussie que par celui de Rome. Un jour, Xavier regrettait de n'avoir pas acheté un certain nombre
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d'esquisses, vendues à bon compte, pour les achever de son pinceau. Est-ce la le regret et le travail d'un artiste ou d'un amateur? Xavier de Maistre a un sens critique exact et délicat; impossible, par exemple, de mieux juger qu'il le fait les qualités et les dét'auts de la Judith d'Horace Vernet : mais son talent d'amateur ne l'abuse pas et c'est de la nieilleure grâce du monde qu'il avouera que dans la copie d'un pa^'sage « le vieux artiste a eu le déboire d'être évidemment surpassé par Natalie. » Lamartine parle avec enthousiasme d'une aquarelle représentant le château de Bissj' et la vallée de Savoie où Xavier était né. « C'est le dernier de ses ouvrages envoyé de Pctersbourg, à la veille de sa mort. » Songeons que ce don est le legs d'un nonagénaire, que ce paysage est sa vallée natale si bien chantée par le poète, et nous ne serons point tentés de sourire en entendant l'ami reconnaissant appeler l'artiste « un Correge du paysage ».
Xavier n'aimait pas seulement la peinture,, il en poursuivait avec une sorte de passion les procédés, la chimie et toute la partie technique et scientifique. Dans une lettre adressée de Pise au comte de Marcellus (1B28), nous voyons que Xavier charge son ami de retirer des mains d'un correspondant un ouvrage sur la physique des couleurs et sur le mécanisme de lu peinture, qu'il avait adresse à son neveu
Vignet. Les libraires refusaient de s'embarrasser d'un ouvrage sur la peinture et ne demandaient que des lépreux. « J'ai vu, dit M. de Marcellus, la théorie de la lumière et la décomposition de la couleur préoccuper sans cesse le comte Xavier de Maistre. Il destinait dans ses vieux jours au public un long traité sur cette savante matière, peut-être celui-là même que lui avaient refusé les libraires, tandis qu'il parlait fort dédaigneusement du Voyage autour de ma chambre. » Nous regrettons d'être forcé de résumer l'agréable récit qui suit ces lignes. Le savant helléniste se promenait avec son ami dans les bois de grenadiisrs et d'orangers qui descendent de Mola di Gaeta à la mer, quand, après l'avoir quitté deux heures, il le vit revenir tout tier et préoccupé de la découverte d'une petite fontaine sans nom, cachée dans une grotte, si près de la mer, que la réverbération de l'eau y jetait une teinte azurée. Ce phénomène, croyait Xavier, k lui donnerait beaucoup a penser et à écrire ». La fontaine découverte par notre promeneur était la fontaine Arracie d'Homère !
Certain mémoire sav lu couleur de l'air et des eaux profondes (iSja) ne serait-il pas l'explication du problème entrevu au cours de cette proni'jnadc? Ce qui est certain, c'est que l'Académie des sciences de Turin avait déjà reçu de notre savant en 1H18 deux mémoires, l'un
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sur ïoxidutioa de l'or par le frottement, l'autre indiquant un procédé pour composer avec Voxide d'or une couleur pourpre qui peut être employée dans la peinture à l'huile. Plus d'une fois le peintre a laisse sécher et pinceaux et palette pour ses cornues, alambics et verres de couleur. Bien souvent les expériences d'optique ou de chimie ont fait tort à la peinture, mais il y songeait encore en paraissant la négliger. Xavier, nous l'avons dit, et plusieurs lettres l'attestent, se préoccupe plus que l'on ne le faifait alors de la composition chimique des couleurs qu'il emploie pour ses tableaux. Incapable d'apprécier la valeur de ses recherches scientifiques, nous remarquerons du moins qu'elles prouvent la curiosité, le rayonnement en tous sens d une intelligence ouverte a des spécula- ^tions si diverses. D'ailleurs, on ne saurait nier l'utilité pratique de ces expériences. L'art est forcement tributaire de la science et de l'industrie. Que de toiles perdues, ou sur le point de disparaître, parce que l'artiste a néglige cette vérité banale : il n'y aura que les tableaux peints de bonnes couleurs qui passeront a h postérité.
Joseph écrivait en 1806 à M"'' Hiiber-Alléon : « Mon frère adresse à votre excellent fils une longue épitre scientifique.» M. le colonel Hiiber Saladin, son petit-fils, n'a pu nous fournir de renseignements sur cette épître. La Bi-
hliotheque universelle de Genève a donné en 1841 un mémoire de Xavier intitulé : Méthode pour observer les taches que l'on peut avoir dans le cristallin. « Ce petit voyage autour de la chambre de l'œil » n'avait rien cette fois d'humoristique et de littéraire. Le même recueil a encore publié de Xavier : 1° des Expériences imitatives pour servir à l'explication des trombes (1832); a" Conjecture sur la cause de la projection apparente des étoiles sur le bord de la lune (18^1). Nous tenions à citer les titres de ces divers mémoires à leur date, pour montrer qu'à toutes les époques de sa vie Xavier s'est plu aux recherches scientifiques ; il n'a pas seulement goûte les magniticences de la nature en artiste ému et sensible, il l'a interrogée en savant qui poursuit l'explication de ses phénomènes. Qu'on ne s'étonne donc point de le voir un jour, dans une de ses promenades, tout en admirant les splendeurs du paysage napolitain, « rêver chimie ». Chez lui, rare exception, la préoccupation du savant n'anéantit pas l'impression de l'artiste. Toujours il revient à la couleur et à la lumière, parfois, dans sa jeunesse, comme un papillon, pour s'y briiler. Nous avons dit, on se le rappelle, que le premier essai de sa plume est le récit d'une ascension malheureuse. C'était encore le soleil, foyer de toute lumière, que notre téméraire aeronaute allait chercher pour
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le saluer de plus prés, et « contempler d'un seul regard les êtres dont le génie de l'homme l'a fait roi » .
Un jour, ayant lu avec plaisir un petit traité de TopfFer sur le lavis à l'encre de chine, Xavier de Maistre, persuadé que les bons outils font les bons ouvriers, envoya de Naples à l'écrivain dessmateur une belle plaque d'encre de Chine. Topffer professait une telle prédilection pour l'inusable bâton d'encre légué par son père que je le soupçonne d'avoir pieusement gardé intacte « sa belle plaque » comme un honorable témoignage de sympathie littéraire et artistique. Quoi qu'il en soit, telle fut l'origine de l'mtimité des deux écrivains. « Il y a des affinités qui ne trompent point, des parentes qui se devinent à distance. » Ces deux hommes appartenaient a deux mondes différents, mais le noble comte, dans le modeste maître de pension, avait pressenti un conteur de même race, gai, simple, naturel comme lui, et aux éditeurs qui lui demandaient de nouveaux récits, il présentait comme son héritier littéraire l'auteur des Nouvelles genevoises et du Presbytère.
Eugène Réaume.
DES OEUVRES SEPAREES, CHOISIES & COMPLETES
XAVIER DE MAISTRE
Voyage autour de ma char/tire, par M. le chev. X... O. A. S. D. S. M. S. (ofScier au service de Sa Majesté Sarde). Turin in-8. 1794.
• Mme de Duras, un des oracles du temps, à qui M. de Vignet avait communiqué le manuscrit des œuvres de Xavier, envoyé par lui de Russie, avait déclaré qu'elles échoueraient à l'impression. M. Valéry, le premier è^iteur des oeuvres complètes de Xavie', en France, pensa qu'une femme d'esprit pouvait se tromper, passa outre et fit bien, puisque après un demi-siècle, notre éditeur M. A. Lemerre n'a pas cru que le succès en fût en: 'e épuisé.
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XAVIER DE MAISTRE
XAVIER DE MAISTRE
DE CHAMBERY
E fut une belle époque pour l'esprit humain que celle où les papiers publics nous dirent : « l'homme peut enfin s'élever et se soutenir dans les airs. » Dans ce premier moment oii reioiinement et l'admiration ne nous laissaient pas même assez de sang-froid pour entrevoir des objections, toutes les tètes fermentèrent : on ne vit que. ballons, on ne parla que ballons. Depuis le physicien en titre jusqu'au dernier artisan, tout le monde voulut lancer le sien ; les enfants même apprirent à prononcer, Aérostat, Ga^, Baudruche, etc. ; et tandis que la renommée publiait en Europe chaque nouvel essai aérostatique, une nation aimable, idolâtre de tout ce qui lui appartient, et
qui ne s'informe pas, ava nt de décerner ses apothéoses, s'il y aura des incrédules ciiez les nations voisines, prodiguait aux inventeurs tout ce que la reconnaissance publique exaltée par l'admiration peut inventer de plus flatteur. Distinctions personnelles, élogss de toute espèce, bustes, médailles, inscriptions, etc. ; elle n'oubliait rien pour les rassasier de gloire et porter aux générations les plus éloignées l'histoire de cette découverte et le nom de ses auteurs.
Il est vrai qu'après les premiers accès de cette fijvre aérostatique, la voix aigre de la critique s'est fait entendre au milieu des clameurs de l'admiration : mais si l'enthousiasme de nos voisins a pu faire sourire de temps en temps le philosophe de sang-froid, que faut-il penser de cette espèce dî dédain avec lequel certaines gens ont accueilli cette découverte ? Ou nous nous trompons fort, ou il y a bien moins de philosophie dans la conduite des critiques que dans celle des enthousiastes.
Rendons justice aux premiers spectateurs de ces brillantes expériences : jamais peut-être l'enthousiasme ne fut plus pardonnable ; la machine aérostatique nous semble à tous égards digne des honneurs du fanatisme, et peut-être n'est-il pasau pouvoir de l'homme de l'envisager froidement. H y a dans cette expérience, indépendamment de toute idée d'utilité, quelque chose d'imposant qui subjugue les sens et commande l'admiration. L\trt de naviguer, ou même Je s'élever dans les airs, ne passait plus de nos jours que pour une chimère, destinée, comme le mou-
veinent perpétuel, à l'amusement de quelques cerveaux creux : rien ne paraissant plus visiblement au-dessus des forces humaines, la tentative seule jetait sur les téméraires un vernis de ridicule ; et l'opinion publique déterminée par le sort de tous les Icares passés^ croyait leur faire honneur en les plaçant un peu au-dessus des insensés.
Et voilà que tout à coup, contre l'attente universelle, dans le fond d'une province, et sans respect pour les calculs de tant de grands hommes qui démontraient la fo'ie de l'entreprise par a moins x, MM. de Montgolfier s'emparent de la découverte, et font pâlir l'envie avec leur toile et leur fumée.
Qu'on se transporte par la pensée au château de la Muette, dans ce moment où deux hommes intrépides (que l'injuste Renommée ne place peutêtre pas assez au-dessus de leurs successeurs) disaient pour la première fois « coupei les cordes ! » et, les premiers de leur espèce, suspendus à une frêle machine, planaient sur les têtes de cent mille spectateurs palpitants, — on pardonnera tout aux premiers élans de l'admiration.
Grand philosophe ! dont l'œil tout à la fois perçant et sévère voit toutes les faiblesses humaines et n'en pardonne aucune, daignez froncer cet auguste sourcil à l'aspect seul d'un ballon : songez quelquefois combien vous seriez porté à pardonner l'enthousiasme public, si vous en étiez l'objet, et souvenez-vous que l'orgueil national
est comme l'amour paternel : il faut savoir leur pardonner quelques enfantillages.
Mais à quoi servent les ballons? — Ecoutez, illustres critiques! c'est parce que nous ne le savons pas que nous faisons des ballons pour l'apprendre. Contemporains des premiers globes électriques, vous auriez sans doute conseillé de les briser, comme vous voudriez maintenant brûler nos ballons: car cette électricité qui nous a conduits aux paratonnerres et aux belles expériences de 3IM. Cavallo , Ledru , Quinquet , Bertholon, etc., cette électricité qui va bientôt se lier à d'autres phénomènes pour révéler peut-être les plus grands secrets de la nature, ne fut longtemps qu'une merveille stérile. En général, toute découverte qui apprend à l'homme des faits dont il ne se doutait pas, ou qui l'investit de forces nouvelles, doit être accueillie avec transport parce qu'avec ces forces ou ces connaissances, il peut voyager à travers une région inconnue aux générations passées, et que c'est pour lui le comble de l'imprudence et môme du ridicule de dire hardiment : « Je ne veux point visiter ce pays, je n'ai rien à y voir, » sans savoir ce qu'il peut y chercher, et bien moins ce qu'il peut y trouver sans le chercher.
Ces réflexions nous ont déterminés à former une souscription destinée ù procurer au public une expérience aérostatique. Le ballon que nous faisons construire et auquel nous avons cru pour de bonnes raisons devoir donner une forme parfaitement sphérique, portera trois personne» : son
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diamètre sera de 5$ pieds: il contiendra par conséquent 87,143 pieds cubes d'air raréfié, et déplacera un poids de 7,625 livres d'air atmosphérique (en négligeant des fractions insensibles). Nous ne disons rien de la force avec laquelle le ballon s'élèvera, attendu que nos idées sur le poids total dont nous le chargerons ne sont pas encore bien arrêtées : mais cette force ( abstraction faite du poids) étant de 3,812 liv., on sent assez que nous sommes à l'aise pour toutes nos dispositions.
La machine sera faite et chargée suivant les principes des inventeurs. L'hémisphère supérieur sera couvert d'un filet ou réseau fixé seulement au pôle du ballon, et dont toutes les mailles viendront se nouer autour d'urt cordage solide, qui servira de ^one ou d'équateur ; l'expérience ayant montré que cette partie ne devait point être formée en bois, et qu'en général il fallait éviter de faire entrer des matières solides dans la construction des ballons, dont la perfection consiste surtout à pouvoir obéir librement à la pression du fluide qui les enlève. D'autres cordages, fixés à la ■{one par une de leurs extrémités, viendront saisir de l'autre la galerie d'osier qui sera encore soutenue par le prolongement des nervures du ballon, espèce de cordes noyées dans les coutures des fuseaux, et qui rampent verticalement sur la surface de la machine comme les méridiens d'un globe.
Notre aérostat, autant que nous en pouvons juger dans ce moment, partira du 18 au 20 du courant, à moins que nous ne soyons contrariés
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par le temps dont la bizarrerie actuelle n'a rien d'égal : il s'élèvera du milieu de l'enclos de Buissoii-Ro7td, où nous trouverons toutes les commodités nécessaires, et dont les respectables possesseurs se sont prêtés à nos vues avec cette politesse qui regarde comme un bienfait l'occasion qu'on lui fournit de rendre un service.
Nous croirions inutile d'entrer dans de plus grands détails sur la partie mécanique de notre expérience, dont le public peut s'instruire par ses yeux: ce que nous pouvons assurer en général, c'est que l'attention scrupuleuse qu'on apporte à toutes les parties de la construction, le zèle des personnes qui surveillent les ouvrages, et l'excellente qualité des matériaux doivent rassurer les esprits les plus timides. Ainsi nous espérons que notre entreprise ne sera point traversée ou rendue désagréable par de vaines terreurs, qui ne peuvent tenir devant le plus léger examen.
Il nous semble que tout amateur et même tout bon citoyen doit s'intéresser à l'exécution de cette belle expérience : au lieu o'envisager froidement ou de rabaisser une découverte intéressante, il est bien plus digne de vrais philosophes d'en répéter le procédé, de l'examiner dans tous les sens, et de se rendre, pour ainsi dire, les airs familiers.
On demande tous les jours si l'on parviendra à diriger les ballons? Sans doute on y parviL-ndra, d'une manière plus ou moins parfaite; et, suivant loiiics les probabilités, le problème sera résolu par quelq>i'un qui n'aura jamais dit : » je te résoudrai. I) Mais sera-ce donc en spéculant devant nos
pupitres que nous parviendrons à perfectionner l'usage des ballons? Qu'il nous soit permis d'en douter : honneur à la théorie ! mais quand elle ne s'appuie pas sur l'expérience, elle est sujette à faire d'étranges chutes; et si l'on doit surtout s'en défier, c'est dans un genre où l'homme n'a jamais pu exercer ses forces; car il n'a point encore agi sur l'air, en l'air : ce n'est pas que mille savants ne nous démontrent habilement du coin de leur feu tout ce qui est possible dans ce genre, tout ce qui ne l'est pas, tout ce qui doit arriver, etc. ; laissons-les dire, et faisons des ballons : l'usage nous apprendra des choses que les plus profondes méditations ne nous auraient jamais révélées. Il faut abs9lument que nous nous accoutumions à monter dans un ballon comme dans une berline : et ce que les gens de mauvaise humeur appellent répétition inutile, dépense folle, etc., est cependant le seul moyen d'arriver au grand but vers lequel tous les yeux sont actuellement tournés : c'est en l'air, que les auteurs de tant de pamphlets majestucusîment intitulés : Moyen de diriger les ballons, deviendraient petit-être modestes, à force de honte : c'est en l'air que nous apprendrons certainement si l'on peut s'aider de l'action de l'air, ce qui est fort douteux, ou seulement de l'action sur l'air, ce qui est très-probable : c'est e7i l'air que nous apprendrons à nous servir avantageusement de cette dernière force. Enfin, une expérience de six mille ans nous ayant suffisamment convaincus, qu'en fait de découvertes, nous avons bien peu de
grâces à rendre aux raisonnements antécédents. il y a beaucoup de sagesse à se mettre modestement SHr Ze c/j(;)?u'« du hasard.
Quant à nous, nous n'aurons point la hardiesse de parler de moyens de direction : peutêtre avons-nous fait un beau rêve sur ce sujet ; mais, sans rappeler ce que nous avons tenté, nous annonçons seulement qu'on a fait les plus grands efforts pour montrer le parti qu'on peut tirer de la machine de MM. de Montgolfier, chargée à leur manière, pour la maintenir en l'air trùslongtemps, et convaincre le public que si elle a éprouvé jusqu'à présent quelques succès équivoques, il faut l'attribuer uniquement à des vices de construction ou à d'autres causes sur lesquelles il serait inutile de s'appesantir.
Nous songeons même avec une vraie satisfaction, que le ballon de Chambérv sera un nouvel hommage à MM. de Montgolfier, dont la voix publique a pu nous parler tous les jours, tout le jour, sans nous fatiguer un instant, parce qu'il ne lui est jamais arrivé de les nommer sans nous parler de leur modestie.
Mais ce qui nous occupe sur toutes choses, c'est d'exciter par un spectacle frappant le goût des sciences, et surtout celui de la physique expérimentale; c'est de favoriser, d'accélérer dans notre patrie une certaine fermentation qui se fait sentir dans tous les esprits, et qui ne nous paraît pas moins intéressante pour être un peu tardive, car nous aimons ù croire qu'une virilité retardée aiin(Uicc un tcmpéramcnl robuste. Nous désironr.
que tout jeune homme, eu voyant cette masse imposante se déployer pompeusement et s'élever dans les airs, se dise à lui-même qu'il peut prétendre à la même gloire ; que la même carrière est ouverte à ses efforts ; qu'il faut bien se garder de dire « tout est trouvé », et que l'intelligence dans son vol infini ne redoute qu'une barrière, — la paresse.
L'invention des ballons est encore un beau sujet de méditation et d'encouragement pour les hommes de toutes les classes et de tous les pays. Que la nature est admirable dans la distribution de ses dons ! Avec quelle attention cette bonne vière nous avertit de temps à autre qu'elle ne déshérite aucun de ses enfants ! Quand le génie de la physique voulut enfin apprendre à l'homme qu'il pouvait devenir le rival des oiseaux, il n'alla point che\ vous, Messieurs de Londres et de Paris ; mais pour opérer son prodige, il alla chercher les prédestinés, où ? — Dans Annonay !
Chose étrange ! Si l'on passe en revue ces grandes inventions, ces procédés admirables des arts qui nous ont soumis l'univers, on trouve que nous ne devons rien, ou presque rien, aux savants en titre. Réunis le plus souvent dans les grandes villes, environnés de tous les secours que l'instruction, les arts, l'ambition, et surtout les richesses peuvent prêter au génie, on les voit expliquer, corriger, analyser, perfectionner ; mais ils ne savent rien ajouter à la puissance humaine; et tandis que l'orgueilleuse théorie calcule ou rêve
doctement dans les Académies, l'expérience, loin des capitales et de leurs lycées, enfante ses miracles chez l'amateur modeste parfaitement inconnu un instant avant de devenir immortel.
Il semble que la découverte dont nous parlons est particulièrement faite pour humilier les savants d'Europe. Que leur manquait-il pour y parvenir? Rien; car tous nos physiciens à gros livres connaissaient la principale qualité des ^a^ ; tous voyaient les nues se balancer dans les airs, et la fumée s'élever de leurs foyers ; tous avaient pu lire Borelli, qui s'exprime sur la nautique aérienne comme MM. de Montcoifier, quand ils rendirent compte de leur procédé ; il semble même que, dans ces derniers temps, le destin, pour lutiner quelques-uns de ces Messieurs, s'amusait à mettre la chose si près de leurs yeux qu'ils ne pussent pas la voir; et tandis que pour arriver à la découverte, il leur sufïlsait, pour ainsi dire, d'y penser, une m.ain un peu moins fatale, mais tout aussi infaillible que celle qui effraya le roi d'Assyrie, écrivait sur les murs de leurs laboratoires : « Je t'ai trouve léger. »
Livrons-nous donc avec conlîance à celte physique expérimentale, la seule vraie, la seule utile : ne négligeons point les calculs, les théories savantes, mais connaissons aussi le prix d'une certaine pratique investigatrice, qui ne passe légèrement sur rien, qui furetle sans cesse dans l'univers, s'arrête devant les moindres objets, remue, pèse, décompose tout ce qu'elle peut apercevoir, et prenant la raison par la main, tâtonne
encore dans les ténèbre^ en attendant la lumiilre: joignons même aux spéculations les procédés des arts, et ne croyons pas déroger en quittant quelquefois une formule d"algèbre pour prendre la lime et le rabot.
C'est en vain que nous prétexterions le défaut de secours, l'éloignement des grandes villes, la nullité des provinces : ces considérations ne doivent point nous décourager. Sans doute les talents semblent naître et s'accumuler dans les capitales ; mais le talent n'est fait que pour commenter le génie, et le génie naît partout.
Ces réflexions qui pénètrent les souscripteurs feront sans doute la même impression sur l'esprit de leurs jeunes concitoyens i c'est en leur faveur qu'à la place des récits froids et inanimés des gazettes, nous voulons leur procurer les mêmes sensations qui ont tant agité nos voisins. Nous nous estimerions heureux, si le spectacle pompeux d'une des plus grandes merveilles de la physique moderne pouvait, eu passant des yeux à l'intelligence, échauffer leur âme, y développer le germe des grandes choses et leur donner une idée vive et pénétrante des jouissances et de la gloire que savent procurer les sciences.
Tels sont les motifs qui nous ont principalement déterminés dans une entreprise qui pourrait paraître au premier coup d'oeil quelque chose d'inutile.
Eloignés cependant d'un vain charlatanisme, nous ne dissimulerons point qu'en rendant hommage aux sciences, nous comptons pour beau-
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coup le motif d'agrément. La science est belle, sans doute :
Mais, crovez-nous, le plaisir a son prix !
Considéré seulement du côté du spectacle, quel autre peut être comparé à celui d'un grand aérostat qui s'élève et vole majestueusement, chargé de plusieurs voyageurs ? L'homme est affamé de sensations vives ; eh bien ! nous en préparons au public d'un genre inconnu jusqu'à nos jours ; et si l'on joint a. l'intérêt naturel de la chose une foule d'agréments qui en seront la suite et qu'il est aisé de pressentir, on conviendra que le jour de l'expérience devra être écrit au nombre de ceux où l'art aura su le plus amuser notre existence.
Mais l'idée du spectacle que nous projetons nous conduisant par un penchant invincible à ce qui doit en former le principal ornement, nous ne finirons point sans faire à la plus belle moitié de la société un hommage particulier de notre expérience. C'est surtout aux dames que nous consacrons cette entreprise; c'est elles que nous assurons des précautions scrupuleuses que nous avons prises pour que le plaisir de l'expérience ne puisse être acheté par un malheur, pas même par le plus léger inconvénient. Nous pouvons les assurer que l'expérience aérostatique exécutée avec prudence n'entraîne nul danger; qu'elle n'elIVaie que les yeux, et que quand un sylphe nialfaisaiil viendrait dans les airs renverser le réchaud, le
ballon serait toujours un parasol de $5 pieds de diamètre qui nous ramènerait les voyageurs sains et saufs.
Mais comme il est important de prendre des précautions d'avance contre un excès de sensibilité, aussi honorable pour nos dames qu'il serait décourageant pour les navigateurs aériens, nous les invitons à jeter de temps en temps un coup d'œil sur nos travaux, dont la partie la plus essentielle ne saurait avoir de meilleurs juges. Puisqu'elles savent encore allier aux qualités qui font les délices des cercles toutes celles delà, femme forte, nous ne leur parlerons point une langue inconnue en les priant de venir admirer la force de notre toile écrue; l'égalité et le mordant des différents points de couture; la rondeur des ourlets, et nos immenses fuseaux assemblés à surgets, jetant au dehors deux vastes remplis qui vont s'unir pour recevoir et fixer sous une couture rabattue des cordes souples et robustes, fières de supporter cette galerie triomphale, d'oîi Thomme, perdu dans les nues, contemple d'un seul regard tous les êtres dont son génie l'a fait roi.
Après tant de précautions, nous avons droit d'attendre que le voyage aérien ne causera à nos dames que cette douce émotion qui peut encore embellir la beauté: ainsi, nous ne voulons absolument ni cris, ni vapeurs, ni évanouissements : ces Signes de terreur, quoique mal fondés, troubleraient trop cruellement de galants physiciens ; et les trois voyageurs qui ne manqueront point, en quittant la terre, d'avoir encore l'œil sur ce
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qu'elle possède de plas intéressant, seraient inconsolables si leurs trois lunettes achromatiques, braquées sur l'enclos, venaient à découvrir quelque joli visage en contraction.
Les modernes Astolphes armés comme l'ancien, mais pour tout autre usage, d'un bruyant cornet, l'emboucheront en prenant congé des humains, pour crier d'une voix ferme et retentissante : « Honneur aux dames! » Mais ils se flattent un peu que cette formule des anciens tournois amènera la douce cérémonie qui terminait ces brillantes fêtes, et qu'à leur retour sur terre, on ne leur refusera point l'accolade.
Les gens sévères nous blâmeront-ils d'avoir ainsi perdu de vue la physique et les découvertes, pour contempler si longtemps des êtres qui n'ont rien de commun avec les ballons que de faire tourner les têtes ? — Non, sans doute ; et nous craignons même qu'on ne voie d;ins toute notre galanterie qu'une politique fine, qui marche à son but par une voie détournée, en intéressant au succès de ses vues une des grandes puissances de l'univers. Au fond, cette attraction en vaut bien une autre; et dans la noble ambition qui nous anime, de favoriser le goût des sciences par tous lus moyens possibles, pourquoi ne mettrions-nous pas les Grâces du parti des Muses ?
A Cliambciy, ce i'"' avril 1784.
L'EXPÉRIENCE AÉROSTATIQUE DE CHAMBÉRY
E me hâte, mon cher comte^ de mettre fin aux alarmes que vous aurez sans doute conçues sur le sort de notre pauvre ballon : après les maleurs du 22 avril, avec quelle impatience n'aurez-vous pas attendu dans votre paisible château la nouvelle d'une expérience plus heureuse ; mais peut-être sera-t-il nécessaire, avant de vous faire part de nos succès, de revenir sur cette triste journée du 23. On a dit que notr» ballon était mal construit; on a dijt qu'il n'avait jamais pu s'enfler; on a dit que sans respect pour les premiers cléments du calcul, nous avions essayé de lui faire porter trois, quatre, cinq, et jusqu'à sept personnes; on a dit..:.. Eh! que
n'a-t-on pas dit? Puisqu'on mentait dans l'enclos ds Buisson-Rond, on peut bien croire que la vérité n'était pas fort respectée à vingt ou trente lieues de nous. Au reste, désirez-vous quelques détails rapides sur ce fâcheux événement? Vous allez être satisfait.
D'abord, nous nous étions promis à nous-mêmes que le ballon serait construit, lancé et monté par des citoyens; en conséquence, nous refusâmes expressément le secours de quelques étrangers experts qui nous offraient leurs bras, et nous les remerciàmjs de leur bonne volonté, sans vouloir en profiter. De plus, parmi cette foule d'ouvriers, d'artistes et d'amateurs qui ont concouru à l'entreprise, une seule personne avait vu lancer un ballon portant des hommes; et cette personne n'a pu assister au second essai. En sorte que nous nous étions enviroimés volontairement de toutes les difficultés qu'entraîne l'inexpérience, uniquement pour avoir le plaisir de les vaincre. Ce trait de vanité nationale (la seule bonne, par parenthèse) nous a valu une petite humiliation passagère. La théorie la plus réfléchie ne pouvant suppléer parfaitement au défaut d'expérience, quelques-uns de nos aperçus se trouvèrent faux : le filet pesa beaucoup plus que nous ne l'imaginions: nous 'comptions sur une galerie de 250 livres, elle pesa le double. Ce n'est pas tout : le ballon, hissé avec trop de précipitation, se trouva enflé dans dix minutes, et ce fut là une faute capitale; car si l'on se presse trop, la raréfaction est beaucoup moins parfaite, ou peut-être faut-il l'attendre
avec beaucoup plus de patience que nous n'en montrâmes dans cette occasion. Cependant, le public trop fatigué par l'attente et trop avide du spectacle, demandait l'élévation, et par malheur, ces deux sentiments gagnaient l'estrade : pour comble d'infortune, les ouvriers avaient dîné : après un assez grand nombre de manœuvres inutiles , on imagine de soulever la galerie dans l'espérance qu'on établirait ainsi un courant d'air capable de déterminer le départ. On entoure la galerie, on l'élève à force de bras; le câble était relire : on transporte la machine au bord de l'estrade; autre faute qui nous approchait de la dernière. Alors Je ne sais quelle chaleur inexplicable s'empare de toutes les têtes' : mille voix s'élèvent à la fois; on ne s'entend plus. En vain M. Tioilier, dont le zèle égale les talents, avertit qu'on va tout perdre ; un ouvrier s'écrie dans un style qu'il n'est pas possible de bien rendre : « Jetons-le bas! Peut-être il partira. » Ce beau conseil est suivi : l'infortuné ballon, au lieu d'être lancé est jeté; et fidèle aux lois sacrées de la gravitation, il va tomber sur le pré au pied de l'estrade. Dans sa chute, il rencontre un clou énorme planté imprudemment dans le mât. Le clou s'engage dans le filet et en fait sauter vingt m.ailles. Cette secousse prodigieuse fit tomber le ballon de côté; et ce fut là ce qui nous fit craindre un moment pour un des voyageurs qui se trouvait au-dessus du foyer par la chute oblique de la galerie. Cependant il n'arriva rien de malheureux. Les secours furent prompts, et les cordes coupées lestement,
le ballon, débarrassé de son pesant attirail, s'éleva seul et fut bientôt renversé par le poids du filet : il ne perdit à ce jeu que sa doublure de papier et une portion de deux ou trois fuseaux brûlés un peu au-dessous de Véquatetir.
Jugez, maintenant, mon cher ami, de l'excellence de tant d'épigrammes à la glace décochées contrele ballon deChambéry! Nous nous sommes trompés sur quelques points, et c'est tout : voyez le grand miracle! Nous avons fait aussi bien et même mieux que le renard de La Fontaine :
D"abord il s'y prit mal, puis un peu mieux, puis bien, Puis enfin il n'V manqua rien.
Après le succès malheureux de la première expérience, les souscripteurs, loin de se décourager, s'empressèrent de former les fonds nécessaires pour réparer l'aérostat; et ils se promirent bien de profiter de leurs fautes pour s'assurer une réussite complète. En conséquence, on commença par supprimer le filet qui recouvrait l'hémisphère supérieur du ballon; c'était d'abord une économie de poids considérable, car cette lourde coiffure ne pesait pas moins de 180 liv. Pour suppléer au filet, on doubla les deux nervures: ce qui perlait les cordes au nombre de +8, force suffisante pour maintenir la forme du globe et s'opposer à l'expansion du fluide intérieur. Ensuite, on pensa à la galerie : lors de la première expérience, elle pesait près de 500 liv. et n'avait pas cependant la force nécessaire. Pour obtenir tout à la fois plus de solidité et plus de légèreté, on fit construire
un grand cercle de bois de frêne ayant pour diamètre l'ouverture du ballon, et l'on y fixa solidement, à distances égales, deux espèces de paniers formés des débris de l'ancienne galerie; CCS paniers , assez semblables à deux tribunes, avaient ii pieds de longueur extérieure, et 9 seulement à l'intérieur : ils suivaient la forme du cercle, et on les avait divisés par des tringles de fer en trois cases égales, dont celle du milieu était destinée au voyageur et les deux autres aux provisions : le tout, avec les ferrures, pesait environ 300 liv. Quant à la forme du ballon, nous ne voulûmes rien y changer, parce qu'en effet la forme sphérique est incontestablement la plus avantageuse : vous ne sauriez croire combien on nous a chicanés sur cet article. De tous côtés on nous accablait de prophéties sinistres, et l'on nous prouvait par de beaux arguments que la rondeur parfaite d'un grand ballon s'opposerait à son ascension. Si l'événement ne nous dispensait pas de répondre à ces Messieurs, nous leur conseillerions de construire incessamment un aérostat en forme de fuseau de 20,000 pieds de longueur, avec lequel ils pourraient aisément percer l'air et s'en aller droit à la lune déboucher une de ces bouteilles visitées par feu Astolphe.
Quand toutes les formes seraient indifférentes, il conviendrait toujours de se déterminer pour la sphérique, eu égard à l'excellence intrinsèque de cette forme si fort célébrée par la docte antiquité :
ARISTOTE, Monsieur, péri Méteôrôn Dit fort bien . •
N'ajlez pas, s'il vous plaît, me dire comme le Dandin de Racine :
Je prétends
Qu'Aristote n'a point d'autorité céans.
Tant pis pour vous, mon cher, si vous ne respectez pas lis anciens : croyez qu'il faut toujours en venir là Si je disirais vous expos.-r une idée du philosophe de Staizyrc,
C'est que 1 autorité du Péripatétique Prouverait que la forme. . .
Si cependant celte érudition vous ennuie, je suis prêt à finir; mais j'ai peine à croire que vous comptiez pour rien le témoignage de tout ce que l'antiquité a produit de plus illustre. Je ne vous parle pas seulement d'Aristote ; mais Thaïes et Pytlijgore, cites dans de très-gros livres, Plulémâe, Cléomcde, Cicéron. Plutarque, Al-Far^an, tous, en un mot, s'accordent à regarder la figure ronde comme quelque chose de merveilleu.\; tons la donnent pour l'emblème de la perfection, et le divin Platon avoue dans le Tintée « qu'on ne peul rien comparer à cette forme étonnante, qui renferme en elle-même toutes les autres formes. »
Vous voyez, Monsieur le comte, qu'indépendamment de toute autre considération, un simple motif de respect nous aurait déterminés pjur la forme que nous avons adoptée : nous soiigeâmcs J 'ailleurs :
(^ue tJu:eK Jes parties d'un ballon splicrique
n'étant que la répétition d'un modèle unique, le travail était fort aisé, et devenait pour les ouvriers, au bout de quelques jours, une opération mécanique qui laissait craindre peu de défauts;
Que dans la forme sphérique, la masse croissant en plus grande proportion que la surface, il n'y avait pas à balancer ;
Qu'il était plus aisé de gonfler uniformément le ballon : nulle forme ne favorisant davantage l'action d'une force quelconque également distribuée dans toutes les parties de la masse;
Et que la moindre hauteur du ballon, et le rapprochement du centre de gravité, le rendaient moins susceptible d'oscillations dangereuses.
Supposé que ces dernières raisons ne paraissent pas convaincantes par elles-mêmes, en les joignant aux précédentes, elles ne manqueront pas de faire beaucoup d'impression; d'ailleurs, elles acquièrent une certaine force par l'événement. Car enfin, ce ballon de 55 pieds en tous sens, qui portait une galerie de joo liv., un foyer de 80, deux hommes, et plus de 300 liv. de provisions, et qui par conséquent ne pouvait pas partir, est cependant parti le 6 du courant à la face du ciel, de la terre et du duché de Savoye. Nous croyons donc pouvoir exiger de nos détracteurs qu'ils se contentent de cette démonstration de fait qui nous paraît bonne et qui est à leur portée.
Revenons, s'il \oiis plaît, à notre narration. Je vous disais, je crois, qu'on s'était empressé de réparer les ravages causés par le feu. Les couteaux des sauveurs du ballon en avaient causé d'autres;
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mais le zèle des souscripteurs et l'activité des ouvriers qui travaillaient jour et nuit, permirent d'annoncer le départ pour le mardi 4. En effet, le ballon, parfaitement réparé, fut en place au jour marqué; mais le vent du nord-esl, qui soufflait sans relâche, ne permit pas d'exécuter l'expérience; et deux jours de suite, le public impatient se retira, après avoir passé tristement la journée à regarder l'estrade. Enfin, comme on avait remarqué que le vent soufflait plus faiblement vers le lever du soleil, le mercredi soir, un des travailleurs, embouchant le porte-voix, annonça par ordre des principaux directeurs de l'entreprise, que le ballon serait lancé le lendemain, à six heures du matin. La grande curiosité du public était de connaître un des voyageurs qui ne se montrait point encore. Primitivement, l'aérostat devait être monté par le chevalier de Chevelu, qui était le moteur et le chef naturel de l'entreprise; et le public, dont il est fort aimé, aurait bien désiré le voir suivre son projet; mais la tendresse paternelle s'opposa au vœu général ; et l'amour de la physique n'empêcha point un père alarmé de défendre net à monsieur son fils de monter cette voiture d'un nouveau genre. Les craintes du père et la soumission du fils les honorent l'un et l'autre; mais c'est avec le plus vrai chagrin que nous avons vu partir ce cher et aimable Chevalier, sans avoir retiré de ses travaux et de sos peines incroyables d'autre fruit que le spectacle d'une expérience nianquéc. Nous espérons au moins que la nouvelle du succès le consolera de tout.
Vous sentez bien que notre bouillante jeunesse offrait autant de voyageurs que de têtes ; mais pour prévenir Jes inconvénients qui auraient pu résulter de la concurrence, on convint de s'en rapporter au choix de l'autre voyageur qui demeurait en place : c'était M. Brun, jeune homme de beaucoup de talent, qui possède à vingtquatre ans des connaissances très-étendues en mathématiques ; bientôt il passe, avec l'agrément du roi, au service de S. M. le roi de Prusse. Nous souhaitons tous bien ardemment que ce premier pas soit pour lui un acheminement à la fortune.
M. Brun, privé de son premier compagnon, désirait vivement faire le voyage aérien avec le chevalier Maistre, volontaire au régiment de la marine, lequel, de son côte, en mourait d'envie; mais le départ du régiment fixé à l'heure même de l'expérience, et les terreurs paternelles rendaient encore la chose fort problématique. Il commença par se débarrasser du premier empêchement, en obtenant la permission de ne partir que dans l'après-dînée, et d'aller joindre le corps à Montmélian. A l'égard des craintes du père, il fut résolu, en grand conseil, qu'à les supposer bien violentes (ce dont il était permis de douter un peu), il suffisait de se taire et de faire confidence du départ au moment de l'arrivée. Le projet ne fut néanmoins décidément arrêté que le mercredi à l'entrée de la nuit; et de toute la famille du voyageur, une seule personne en fut instruite par hasard.
Les ouvriers passèrent la nuit du mercredi au
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ieudi auprès du ballon; et dès trois heures du malin, il était gonflé par un feu léger, mais constamment soutenu. Il y a même apparence que cette raréfaction graduelle fut cause en grande partie du succès de l'expérience. A six heures, le public se rendit dans l'enclos de Buisson-Rond : tout était disposé pour le départ; le feu pétillait dans le fourneau, et les cordes bandées disaient : « Tout ira bien, n
M. Brun, en chemise sur l'estrade, donnait ses ordres; mais on ne voyait qu'un voyageur; le chevalier Maistre. en uniforme, sa croisait les bras, et ne montrait aucun projet. Cependant M. Brun saute dans son panier, et son compagnon de voyage, faisant le tour du ballon, s'approche du sien et se déshabille. Il faut noter que, par la disposition des lieux, le public n'occupait guère que deux côtés de l'enclos; et le panier destiné au voyageur anonyme était placé dans une direction opposée à la foule : il put donc s'y jeter sans être aperçu de beaucoup de monde, et au lieu de se tenir debout, il s'y coucha et se couvrit d'une toile. Dans ce moment, une des cordes qui suspendait son panier sauta tout à coup, sans doute parce que le ballon commençait à s'élever insensiblement, et que la corde n'ayant pas été scrupuleusement égalisée aux autres, se trouva trop courte et porta tout le poids. Mais le voyageur s'étant assuré par un léger examen que les autres cordes sulllsaient à sa sûreté, il ne jugea point à propos de perdre le temps en réparations inutiles, et d'alarmer peut être les esprits : alors,
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son frère, qui était sur l'estrade, toucha les cordes, lui dit un adieu laconique, et vint se miler à la foule. Enfin, l'instant désiré arrive, le grand câble avait disparu : le ballon parfaitement gonflé faisait des efforts visibles pour s'échapper; tous les coeurs palpitent : toutes les lunettes sont en l'air. — On demande silence. — M. Brun se tourne et tire un coup de pistolet. C'était le signal cjnvenu. On lâche toutes les cordes : rien ne retient le ballon; il quitte l'estrade; son foyer brille à tous les yeux; il est en l'air. — Tentsrai-je de vous peindre la sensation universelle? Non! Il n'y a qu'un ange ou un sot qui puisse l'entreprendre. Mais vous, mon cher comte, qui réunissez à tant de talents celui de la peinture qie vous possédez à un si haut degré de perfection, écoutez-moi! Broyez vos couleurs! Prenez votre toile, vos pinceaux : je veux vous offrir un modèle digne de vous. Voyez dans l'enclos ces jeunes personnes fixant des yeux humides sur ce ballon qui fuit comme la flèche. Peignez-moi cela! Faites-moi voir sur ces visages la pâleur de la crainte, l'ext.ise de l'admiration et le sourire de la tendresse; rendez-moi ce sentiment qui les suspend sur leurs sièges, et ce geste machinal qui va chercher le ballon dans les airs, qui le soutient, le dirige, et lui défend de tomber sur les rocs. Allons! mon cher ami, courage! Soyez sublime, soyez vous-, même! El que votre tableau dise comme vos modèles : u mon frère est là! » — Mais vous allez me dire que vous n'êtes ni ange m sot : continu mis.
A quelques toises d'élévation, M. Brioz se tourne sur l'enclos et salue l'assemblée avec beaucoup de sang-froid. Son compagnon, sentant qu'il était temps de quitter sa première attitude, se lève, prend le porte-voix, et fidèle aux promesses du Prospectus, il crie de toutes ses forces : Honneur AUX dames! Mais il ne fut guère ouï que des hauteurs voisines : car dans l'enclos, on pouvait dire presque au pied de la lettre :
Dieu, pour se faire ouïr, tonnerait vainement.
Dans ce moment, par le plus heureux hasard, le régiment de la Marine défilait le long des murs de Bitisson-RonJ, qui bordent, comme vous savez, la grande route de Piémont. Le ballon passa précisément au-dessus du bataillon, et les tambours battirent aux champs.
Cependant, le globe s'élevait avec une rapidité prodigieuse, mais presque perpendiculairement, au grand déplaisir des voyageurs qui regrettaient bien une de ces bouffées de vent qui nous avaient tant impatientés précédemment. Arrivés à une trèsgrande hauteur, un léger courant les entraîne lentement du côté de (thalles, dans la direction nord-est du lieu du départ. Malgré ce malheureux calme qui avait duré douze minutes, et malgré la faiblesse du vent qui s'élevait, le bon état de la machine et la sécurité p.irfaite des voyageurs liMir faisaient entrevoir un succès peut-être sans exemple. Mais, comme il faut touiours que, dans CC8 sortes d'occasions, on commette quelque faute
par défaut d'expérience, on s'était trompé sur la quantité des combustibles nécessaires :i8o liv. de bois paraissaient une provision suffisante. On était dans l'erreur, et cette erreur a rendu l'expérience beaucoup moins brillante.
D'abord, les voyageurs s'amusèrent à faire la conversation et à contempler la beauté du spectacle qu'ils avaient sous les yeux. Durant cet accès d'admiration, le feu déclinait et le ballon baissait ; on crut même dans l'enclos qu'il allait toucher terre ; mais les voyageurs s'apercevant qu'ils avaient baissé, ranimèrent le feu, et bientôt on les vit se relever. La plus haute ascension, marquée par les observateurs, fut de, 506 toises ; néanmoins (tout orgueil à part) les Argonautes aériens ont quelques doutes sur cette estimation. Assurément, rien n'égale la haute considération dont ils font profession pour les graphomètres et pour les tables des sinus; mais quand ils songent que les signaux dont ils étaient convenus pour marquer l'instant où ils voulaient être lorgnés n'ont point été aperçus ; que l'un des observateurs s'est vu forcé par les circonstances d'observer presque perpendiculairement dans une position embarrassante ; quand ils se rappellent qu'ils ont vu audessous d'eux la Dent de Nivolet, celle de Gravier, et le roc de Chafardon, ils croient (en attendant qu'on ait mesuré ces montagnes) s'être élevés au delà de %o6 toises. Le baromètre ne pouvait décider cette question. « Faites seulement vos observations, dit le chevalier Maistre à M. Brun, je me charge du feu. — Bon! dit ce
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dernier, j'ai cassé mon baromètre. » (On n'en avait embarqué qu'un; n'en dites rien, au nom de Dieu!) <■■ Et moi, reprit son compagnon, ^e viens de casser le manche de ma fourche . i>
C'était là un malheur d'importance, car au lieu de mettre les fagots tranquillcmeiU dans le foyer, il fallut les jeter, et le pauvre jeune homme, gêné par une pièce de fer placée en saillie sur le bord intérieur du panier, manqua son coup et perdit trois fagots.
Tandis que le ballon voyageait, la mère de M. Brun, qui n'avait pas eu le courage d'assister au départ, l'aperçut en l'air du milieu d'une place où elle passait par hasard. — » Ah! vion Dieu! s'écria-t-elle, _;t' ne verrai plus mon cher enfant!» Elle ne le vit que trop tôt, car les provisions manquaient aux deux Phaélons. Pour plus grande sûreté, et sur l'avis du célèbre physicien M. de Saussure, on avait réduit à deux le nombre des voyageurs ; le filet était supprimé, et la galerie allégée. On aurait pu augmenter considérablement la quantité des provisions. Le volume des fagots trompa les yeux; c'est à peu près la seule faute qu'on ait commise, mais clic était considérable. Furieux de se voir forcés de toucher terre avec un ballon parfaitement sain, les voyageurs brûlèrent tout ce qu'ils pouvaient brûler. Ils avaient une quantité considérable de boules de papier imbibé d'Iiiiile, beaucoup d'esprit-de-vin, des chiffoiiR, un grand nombre d'épongés, deux corbeilles contenant le papier, deux seaux dont ils versèrent l'eau : tout fut jeté dans le foyer. Cependant le
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ballon ne put se soutenir en l'air au delà de vingtcinq minutes, et il alla tomber à la tête des marais de Challes, à une demi-lieue en droite ligne de l'endroit du départ, mais après avoir éprouvé dans son cours deux ou trois déviations assez considérables. M. Brun ne manquera pas de donner les détails les plus circonstanciés sur le poids total de la machine et sur sa force ascensionnelle: ces détails établiront probablement qu'il y a beaucoup à rabattre de l'hypothèse qui suppose la raréfaction de l'air dans la proportion de i à 2. Mais je me tais sur tout ceci, ne voulant point fourrager une province qui lui appartient à si juste titre.
Telle est, Monsieur, l'histoire fidèle de notre ballon, intéressant, peut-être, parce qu'il était supérieurement construit, parce qu'il s'est élevé avec une rapidité surprenante, parce qu'il ne portait que 44 ans ; parce qu'il a été conduit avec assez de sang-froid et d'intelligence, et qu'il n'a pas souffert la plus légère altération. Vous comprenez cependant, mon cher ami, que tout cecj est écrit sans la moindre prétention. Je parle de ce qui nous intéresse, et je n'en parle qu'à nos concitoyens; et si quelque coup de vent (que je suis loin d'invoquer) portait ces feuilles au delà de la frontière, qu'elles attestent au moins que nous avons répété avec plaisir une expérience intéressante, mais que nous n'attachons aucune espèce de gloire à faire aussi bien que d'autres.
A l'instant où le ballon toucha terre, un carrosse, conduit à toute bride, s'empara des vojageurs, et
fut bientôt suivi de tous les autres. On revint à Buissoi2-Rond: on fit monter les deux jeunes gens sur l'estrade où ils furent présentés au public, fêtés, couronnés par madame la comtesse de Cevin, par madame la baronne de Montailleur, et par madame de Morand, dont les charmants visages payèrent de la meilleure grâce la dette contractée dans le Prospectus. On remonta en carrosse : nos jeunes militaires trouvèrent plaisant de débusquer les cochers, et de se mettre à leur place. Il fallait voir surtout le chevalier Galatei , avec une énorme moustache postiche, conduisant le carrosse des voyageurs : c'était une gaieté, un enthousiasme, une aimable folie dont on ne se forme pas d'idée ; c'est dans ce bel équipage qu'on entra en ville couronné de rubans et de feuillage, au bruit des tambours et des instruments : on parla beaucoup de lauriers; mais j'observai que les voj'ageurs y répugnaient (ils en trouveront ailleurs). Un grand nombre de personnes de tout rang, parmi lesquelles se trouvaient tous les souscripteurs, précédaient les carrosses. Tout le cortège reconduisit d'abord le chevalier Maistre; deux vieillards de vingt-cinq ans le tirèrent du carrosse et le portèrent sur leurs bras au Président, son père : il n'est pas nécessaire de vous dire que ce bon papa était déjà averti du départ et de l'heureuse arrivée du ballon. On se rendit ensuite chez M. lirun ; malheureusement, son père était absent ; mais que manquc-t-il à la tendresse quand on pos- Rèdc une mère? Celle de M. lirun triompha du triomphe de son (Ils : elle reçut les complinienls
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ei les embrassades de tout le monde, et surtout des dames qui ne pouvaient se lasser de contempler sa joie :
O s;rand Dieu ! le coeur d'une mère Est un bel ouvrage du tien.
De chez M. Brun, on se rendit chez S. E. monsieur le Gouverneur : les dames lui présentèrent les voyageurs ; il les reçut avec bonté, et même il fit la grâce au chevalier Maistre de lui accorder un délai de deux jours pour se reposer et rejoindre à l'aise son régiment.
Un repas de quatre-vingt-dix couverts suivit toutes ces présentations : il n'est pas possible de vous donner une idée de l'union et de la joie aimable et bruyante qui régnèrent dans ce banquet presque fraternel ; on y porta un grand nombre de santés à l'anglaise : autant qu'il m'en souvient, voici l'ordre des toasts :
Le chevalier de Chevelu, qui manquait seul pour rendre la fête complète ;
Les deux voyageurs ;
Le Président comte Maistre, et M. et M'"' Brun. qui avaient fourni incontestablement les premiers matériaux de !a fête;
S. E. monsieur le Gouverneur, qui avait bien voulu honorer de son nom la liste des souscripteurs, et nous accorder encore pour deux jours l'un des voyageurs ;
MM. Montgoljier, dont le génie nous avait procuré le magnifique spectacle du matin, et les plaisirs qui le suivaient';
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L'auteur du Prospectus, sans doute à cause de sa bonne volonté ;
Les dames qui étaient accourues les premières au secours des voyageurs, et les avaient favorisés des premières accolades;
Le comte de Saint-Gilles, major du régiment des dragons de Piémont; pour lui et pour les officiers de son corps, qui avaient pris un intérêt vraiment patriotique au ballon de Chambéry, et que nous voyions à table avec tant de satisfaction ;
Le chevalier Galatei, cocher de bonne maison et maître des cérémonies : âme de la fête.
Enfin, le comte de Saint-Gilles ayant demandé silence, proposa une libation d'eau fraîche à l'honneur de VHermite de Nivotet, et cette proposition fut acceptée avec de grands éclats de rire.
Après le repas, on se rendit en ordre à la porte du faubourg de Montmélian, où le ballon attendait les convives : on le ramena pompeusement sur deux chariots, aussi bien portant qu'au moment du départ; et on alla le déposer, au bruit des fanfares, dans le jardin à'Yenne : nouvel hommage au chevalier de Chevelu, qu'on n'oubliait pas un seul instant.
Cette journée très-agréable fut tcniiiiicc trèsagréablement par un bal superbe, qui réunit tout ce que nous possédons d'aimable : assemblée charmante, où le plaisir si souvent banni par la triste étiquette, tint ses états jusqu'à six heures du malin. Au-dessus de l'orchestre, on voyait encore le chilTre du chevalier de Chevelu. Après les premières coniredauses, les voyageurs entrèrent cl
furent présentés par Mesdames da Cevin et de Montailleur, qui les avaient ramenés le matin : un nombre infini d'accolades leur prouvèrent que, même en descendant du ciel, on peut s'amuser sur la terre : le rire était sur toutes les lèvres, la joie dans tous- les cœurs; et chacun se retira pénétre de respect pour la physique et la folie.
Je ne me refuserai point, en finissant, le plaisir de vous dire que l'union, la joie et le bon ordre qui régnèrent dans nos fêtes, furent, en grande partie, l'ouvrage du comte de la Perroiise et du marquis de la Serra^, qui semblaient se multiplier pour montrer de tout côté la politesse la plus attentive et la plus ingénieu:!e.
J'aimerais fort laisser courir ma plume, et vous nommer tout le monde; mais il faut se contenter de vous assurer en général que les voyageurs viennent de contracter une grande dette à l'égard du public : le tendre intérêt qu'il a daigné leur accorder les pénétrera, sans doute, de la plus vive reconnaissance. M. Brun, qui va porter ses talents sous un ciel étranger, se rappellera souvent la journée du ballon; et quand la famille de l'un des voyageurs aurait encore deux patries, elle se hâterait de prêter serment de fidélité à celle qui a bien voulu l'honorer de tant de marques de bonté.
Adieu, mon très-cher comte : pardonnez-moi cette parlerie patriotique, et croyez-moi avec une estime et une tendresse que vous connaissez depuis longtemps,
Tout à vous et pour toujours.
Chambéry, S mai 1784. S...
PRISONNIER FRANÇAIS
A D A M E Ardenieff déjeunait dans son salon avec sa famille, lorsque son intendant, quelques papiers à la main, s'avança pour lui parler d'affaires.
•(Bonjour, Pracot Andrewich, quelles nouvelles des Français, lui demanda-t-elle, n'est-il venu personne de notre village de BarcofF?
— Les Français sont en pleine retraite, répondit l'intendant; pas un ne passera la Béiésina; les chemins sont encombrés de cadavres d'hommes et de chevaux; les chevaux meurent les premiers, faute de fourrages, et quand les soldats les ont mangés, ils meurent à leur tour de froid et de faim. Ou dit même que Bonaparte a été pris et
qu'on l'a envoyé à Pétersbourg avec un Feldiegre; mais ceci n'est pas- bien sûr.
— Je crois en effet que cela n'est pas sûr, dit M""' Ardenieff; l'essentiel est qu'il s'en aille, lui et les siens, et qu'il nous épargne sa visite ici.
— Oh ! pour cela, Madame, vous pouvez être bien tranquille ; non-seulement les Français ne viendront jamais jusqu'ici, mais je sais de bonne part qu'un détachement de cavalerie russe, envoyé de ce côté pour chercher de l'avoine et du fourrage, n'a pas été plus loin que Znameasky, à 1 3 verst«s d'ici ; j'espère donc que nous n'aurons la visite de personne, pas même de nos amis, car on dit qu'ils manquent de tout eux-mêmes en poursuivant les Français et qu'ils achèvent d'enlever tout ce qu'ont épargné ces derniers.
— Ah! qu'ils viennent nos amis, s'écria M""^ Ardenieff, qu'ils viennent, qu'ils prennent tout ce qu'ils voudront, pourvu que la Russie soit libre de ses cruels ennemis! »
L'intendant raconta fort au long les désastres de l'armée française, qu'il était malheureusement impossible d'exagérer ; on en savait les détails par quelques paysans qui avaient vu les fourrageurs russes; des milliers d'hommes tombaient chaque jour de froid, de misère et de fatigue. — « Pauvres gens, s'écria la bonne dame, et tout cela par le délire d'un homme ! Fait-il froid aujourd'hui ? Olga, voyez le thermomètre; pauvres gens! répétait-elle, si je pouvais les transporter tous en France, je le ferais bien volontiers, pourvu qu'ils nous laissent tranquilles.
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— Puissent-ils être écrasés tous avant d'y arriver, dit tout bas Pracof Andrewich ; et le domestique qui emportait le déjeuner répondit plus bas encore : « que le diable les emporte ! »
M"*^ Ardenieff s'était approchée de la fenêtre pour examiner le thermomètre ; il ne marquait pas au-dessous de 7 degrés, mais il ventait fort ; on voyait une neige fine passer horizontalement devant les fenêtres ; les arbres en étaient couverts sur toutes leurs branches défeuillées, et le vent gémissait sourdement par intervalles dans la cheminée du poêle. La barbe des paysans qui passaient était à la lettre poudrée à frimas. Tout le monde ne connaît pas le plaisir qu'on trouve à voir ainsi l'hiver sans le sentir, bien à l'abri dans de vastes appartements dont toutes les portes intérieures sont ouvertes, et avec 15 ou 16 degrés de chaleur constante. — Le souvenir des souffrances de tant de malheureux qui se mouraient à quelques lieues de là rendait plus sensible à Mm'' Ardenieff cette jouissance à laquelle on est accoutume en Russie. « Remercions Dieu, dit-elle, de nous avoir épargnés et prions-le d'adoucir le sort des pauvres soldats! »
En regardant à travers les vitres, la jeune personne aperçut un paysan qui arrivait; il paraissait venir de loin, et ressemblait à une masse de neige, tant il en était couvert.
« Maman, s'écria-t-elle, c'est mon ami Philcmon , le brave Starost de Barcoff, qui vient nous donner des nouvelles ! »
Monsieur Bonard, précepteur du jeune Arde-
nieft", lisait un livre auprès du poêle lorsqu'il entendit nommer Phiiémon: — voilà encore un nom grec, dit- il, nous avons déjà le cuisinier Platon, le chauffeur du poêle Chariton ; il ne nous manquait plus que le Starost Phiiémon! — Aimeriez-vous mieux, répondit son jeune élève, qu'il s'appelât Bonard ?
M""- Ardenieff ordonna qu'on fît entrer le voyageur dans le salon, et l'aimable Olga alla lui ouvrir la porte. Il se fit attendre quelque temps pour secouer la neige qui couvrait ses habits et SCS souliers d'écorce ; il frappa quelques coups de son bonnet contre la muraille dans le même but et entra dans la chambre. Lorsqu'il eut franchi le seuil, au lieu de saluer sa maîtresse, il se tourna vers l'angle du salon où était suspendue une image dorée et fit trois signes de la croix en baissant à chaque fois sa tète jusqu'à la hauteur de ses genoux et la relevant ensuite vivement pour regarder l'image. Pendant que ce mouvement avait lieu, le bout de ses cheveux qui n'avait pas été préservé par le bonnet jetait des flocons de neige et des petits glaçons autour de lui. Après cet acte religieux, il s'avança auprès de sa maîtresse et se prosterna devant elle en touchant la terre de son front et, se relevant à l'ordre qu'il en reçut, il attendit qu'on l'interrogeât. — » Bonjour, l-"rère, lui dit la dame, tu nous apportes, je crois, de mauvaises nouvelles? — C'est l.a volonté de Dieu! — Vous avez eu un incendie, combien do maidons ont brûlé? — «Mère, douze liaisons Ruuicmunt ont brûlé, les cosaques du comte Platotl'
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sont arrivés à temps ; sans euK Tout était perdu, mais ils mouraient de faim, ils nous ont tout ôté, nous n'avons plus ni pain, ni bestiaux. Avant leur arrivée, plusieurs de nos frères ont été dépouillés de leurs pelisses et même de leurs habits et de leurs bottes par une troupe de maraudeurs français qui les surprirent pendant la nuit. Maintenant, Mère, c'est à toi à nous aider; tu sais qu'avant le malheur qui nous a frappés, nous avons touiours payé exactement VAbrok. Jamais peut-être Basilewich, ton mari, que Dieu ait son âme! n'a eu à se plaindre de nous; il était bon pour nous comme Vassili Ivanowich, son père et ses aïeux, et comme sera notre jeune maître Alexandre Basilewich — 1er l'orateur se tourna vers le jeune Ardenieff et lui fit une profonde inclinaison, ainsi qu'à M"" Ardenieff. en ajoutant — et notre belle Olga Basilewna. Ce n'est nonc pas à nous à demander ce qu'il nous faut, nous savons que tu feras ce qui est juste. Tu es notre mère et nous sommes tes enfants. »
En finissant cette harangue, il se prosterna de nouveau en touchant la terre de son front, et, s'étant relevé, il se retira jusqu'auprès de la porte, où il s'arrêta pour attendre la décision de sa maîtresse.
M'"" Ardenieff donna aussitôt l'ordre à son intendant de rassembler tout ce qu'on pourrait trouver de touloupes, de bottes et autres parties d'habillement; elle n'oublia pas surtout l'eaude-vie, sans laquelle les autres présents auraient perdu de leur prix. Malgré la confiance de Phi-
lémon dans la prévoyance et la générosité de ses maîtres, il ne laissa pas de suggérer peu à peu plusieurs articles nécessaires comme du blé, des pommes de terre et de l'argent, et finit par demander beaucoup plus qu'on ne pouvait donner. L'essentiel pour le moment était le blé, et sur ce point on pouvait le satisfaire et en envoyer pour la consommation d'un mois ; mais il observa prudemment qu'il ne fallait expédier premièrement que quelques sacs de farine ou de blé, jusqu'à ce que toute l'armée et les équipages aient défilé, « car, ajouta-t-il, si vous envoyez un convoi de plusieurs traîneaux, les employés aux vivres sentent le blé à cinquante verstes à la ronde et ils nous le prendront. Ils laissent bien, à la vérité, des papiers pour être payés ensuite, mais les papiers ne se mangent pas et souvent aussi ils ne se payent pas. » Après avoir donné ses ordres pour fournir à ses paysans les objets de la plus pressante nécessité, M'"^' Ardenieff annonça qu'elle se rendrait elle-même à Barkoff, pour voir de ses yeux l'état du village et résolut de partir le lendemain.
La crainte qu'elle avait eue pendant longtemps de voir arriver l'ennemi dans le lieu qu'elle habitait ne lui avait pas laissé négliger le soin des voitures, pour être à même de s'éloigner à la première alerte. Sa fille voulut l'accompagner, ce qui ne soullrit aucune difïïculté. Elle refusa d'abord cette faveur à son fils en raison de son jeune Ogc, enfin elle finit par y consentir. En conséquence on prépara trois kibik, chacun à trois
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chevaux — le premier destiné aux deux dames, le second au jeune homme et à son gouverneur, le troisième enfin pour Prakoff Andrewich ; d'autres traîneaux de transport devaient suivre, remplis des secours destinés aux paysans des villages brûlés. Olga fut chargée d'ordonner les provisions pour la subsistance de la caravane pendant le voyage.
Le lendemain, pendant le déjeuner, on entendit la sonnette des chevaux qui se placèrent sous les fenêtres. Les dames s'entourèrent de châles et de pelisses, chaussèrent leurs bottines chaudes et virent achever les derniers préparatifs du départ au travers des vitres.
Le fond des kibiks fut couvert d'une couche de foin sur lequel on plaça un épais matelas, plusieurs coussins d'édredon y trouvèrent leur place; les valises et les petites cassettes, bien recouvertes de foin et arrangées de manière à ne pas blesser les voyageurs, furent placées à la tête sous le matelas, pour l'élever dans cette partie, enfin le tout fut recouvert par d'épaisses couvertures de laine et par des pelisses sous lesquelles devaient se glisser les voyageurs. Le cuisinier apporta une boîte ronde en bois façonnée au tour, de la forme d'une grosse citrouille un peu aplatie, composée de deux hémisphères creux qui se fermaient exactement; dans cette boîte on avait mis un jambon excellent, une pièce de bœuf rôti; les intervalles étaient remplis de petits pâtés de volailles froides particuliers à la Russie et que le reste de l'Europe devrait connaître. On souleva un coin du matelas et l'on y fit entrer de force la
boîte ronde. Le second kibik portait la cassette du déjeuner et celle du thé ainsi que la boîte au sucre. L'intendant était le plus embarrassé; outre sa propre valise, il avait aussi la plus volumineuse de toutes, celle de la palaguera Polikarpovna, femme de chambre favorite de M'"^ Ardenieff; elle avait pris pour un voyage de trois jours toute sa garde-robe et son linge, malgré les représentations de sa maîtresse ; il portait aussi le samovar, ustensile des plus essentiels dans les circonstances qui avaient lieu, et toute la provision de pain.
Tout étant prêt pour le départ, les voyageuses se placèrent dans le kibik, ce qui n'eut pas lieu facilement ; les voitures étaient tellement encombrées par toutes les précautiins qu'on avait prises contre le froid, qu'il restait à peine un pied d'intervalle entre l'impériale et les coussins ; M'"" Ardenieff regretta au moment du départ de n'avoir pas préféré la grande voiture.
Les deux dames se glissèrent de leur mieu.\ sous les couvertures comme dans leur lit, les domestiques s'assirent sur le bord du kibik, les jambes pendantes, et leur maîtresse ayant prononcé l'ordre définitif, Pacliol, le cocher, éleva son fouet, sans cependant frapper les chevaux qui partirent C(jmmc un trait, aussi obéissants à sa voix qu"il l'avait été lui-mÊme à celle de sa maîtresse ; et les vieux dl^arovoï qui étaient venus assister au départ avoient à peine eu le temps de rcmctirc leurs bonnets fourrés, que déjà les traîneaux ne paraissaient plus que comme une tache dans un brouillard de neige, au bout de l'avenue de bouleaux.
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On raconte en Russie qu'un homme voyageant de cette manière était transporté par ses chevaux avec une telle vitesse que les poteaux des verstes lui semblaient une balustrade. Sans vouloir contraindre mes lecteurs à croire ce récit, il pourra servir, avec une légère restriction, à leur faire comprendre la rapidité et le plaisir de cette manière de voyager.
Le temps était superbe, le ciel serein et brillant sans être bleu ; des particules de glace, de petits cristaux de neige suspendus dans l'air tranquille semblaient indécis de tomber sur la terre ou de remonter au ciel et brillaient comme des étincelles ; la plaine était éblouissante de clarté. M™* ArdeniefF avait enveloppé sa tête avec un châle, autant pour se préserver du froid que pour se mettre à l'abri des pelottes de neige que lançaient de temps en temps les pieds des chevaux en galoppant; mais la jeune Olga bravait le froid et la neige et livrait son joli visage aux frimats. Malgré ses longues paupières qui couvraient ses yeux à demi fermés, le courant d'air glacial, causé par le mouvement rapide de la voiture, les remplissait de larmes, et lui laissait voir confusément les arbres qui semblaient fuir à côté d'elle sur les bords du chemin.
« Maman, disait-elle, comme c'est gai de voyager si vite! Ah! si c'était pour aller à Pétersbourg, cela serait bien plus amusant encore!
— Si tout est tranquille, répondit M"'® Ardeuietf, et si nos affaires nous le permettent, nous pourrons y aller par le dernier traînage. »
Cette espérance fit éprouver à sa fille un frisson de plaisir, elle se serra dans sa pelisse, il lui semblait être plus légère et que la course du kibik était devenue plus rapide. Mais son imagination et son cœur allaient bien plus vite que les chevaux ; un désir ardent, quoique sans but encore, le rêve confus d'un bonheur à venir, un de ces rêves brillants qu'on ne fait qu'à seize ans, qui durent si peu et ne se réalisent jamais, occupait toutes ses pensées.
Lorsque les voyageurs traversaient le village de Znamensky, leur attention fut attirée par les cris et les vociférations d'une foule de paysans dont elles étaient séparées par une cloison de planches qui bordait la rue. Le bruit leur parut si extraordinaire que M"'* Ardenieff fit arrêter les voitures. Philémon qui l'accompagnait monta sur une pierre pour regarder par dessus la cloison.
«Que font ces gens-là? lui demanda M"" Ardenieff.
— C'est un Français qu'ils ont attrapé, réponditil en riant, et qui passe un mauvais quart d'heure.
— Grand Dieu ! on va le tuer, s'écria la jeune personne; courez monsieur Bonard, tâchez delesauvcr!»
Les deux dames, le jeune Alexandre et l'intendant sortirent aussi de leurs kibiks pour se rendre au lieu de la scène cruelle qui avait lieu.
Lorsque M. Bonard entra dans la cour, il vit un malheureux prisonnier, à demi mort de misère et de froid, que les paysans voulaient jeter dans un puits abandonné ; quelques hommes travaillaient avec des pieux de fer à soulever des planches gelées qui couvraient le puits.
d'un prisonnier français. 53
Leur cruelle intention aurait peut-être eu déjà son exécution, malgré les représentations d'un jeune prêtre du village, dont l'autorité n'aurait cependant pas suffi pour sauver la victime, si le puits avait été ouvert. L'arrivée de M. Bonard suspendit un instant les cris de ces furieux, mais lorsqu'il commença sa harangue en mauvais russe, le bruit recommença de plus belle.
« Voyez, s'écrièrent quelques-uns des plus animés, voyez cet autre bousourman (homme qui n'est pas chrétien; ce mot, qui est étranger, vient probablement par corruption du mot musulman) qui vient nous prêcher ; c'est un espion, il faut le mettre dans le puits avec son camarade. »
Heureusement pour lui, il se trouvait dans la foule quelques paysans réfugiés du village de Barkoff qui appartenaient à la famille Ardenieff et qui connaissaient M. Bonard; ils firent observer à leurs amis que ce n'était pas un Français, mais un Allemand.
Pendant cette bagarre, le pauvre homme était fort embarrassé, le plus grand nombre se déclarait contre lui ; un jeune paysan le saivit, et comme il se retirait, il lui asséna un vigoureux coup de poing sur la nuque en disant :
« Français ou niemetz , tiens, voilà pour toi ! »
M™* Ardenieff entrait dans la cour, lorsqu'elle rencontra son gouverneur pâle comme la mort, poursuivi par quelques hommes qui voulaient l'arrêter. Au moment oîi elle parut, suivie de ses enfants et de ses domestiques, le tumulte cessai
les paysans, dont quelques-uns la connaissaient, l'environnèrent, le bonnet à la main :
« Mère, disaient-ils tous à la fois, c'est un Français, c'est un ennemi. »
Elle vit le malheureux prisonnier étendu sur la neige, à demi-nu. :utaché par un pied à une corde avec laquelle on l'aurait traîné dans le puits, s'il avait été ouvert, malgré la courageuse résistance du diacre, qui, voyant ses remontrances inutiles, avait saisi la corde et s'était laissé traîner luimême avec le prisonnier, l'espace de quelques toises. Ce fut le bruit de cette vive altercation qui parvint heureusement jusqu'à M°"= Ardenicff lorsqu'elle traversait le village.
« Mes enfants, dit-elle à la foule qui l'entourait, je vous en conjure, ne commettez pas une mauvaise action en tuant un homme désarmé; nos braves soldats qui l'ont fait prisonnier, auraient bien pu le tuer sans crime, ils ne l'ont pas fait, et maintenant vous voulez ôter la vie à un pauvre chrétien, qui ne peut plus vous faire de mal!
— C'est votre volonté, répondit un vieux paysan en obéissant à l'ordre qu'elle avait donné de délier la corde ; c'est votre volonté, cependant réfléchissez, mère, c'est un Français, un ennemi ! »
Ces mots étaient prononcés du ton d'un homme qui obéit à regret à un ordre injuste. Quelques jeunes hommes murmurèrent entre eux :
« Nos seigneurs sont étranges, disaient-ils, de vouloir nous faire croire que c'est un chrétien; elle cKt la maîtresse, à la bonne heure... Nous devons obéir, cependant c'csi un iMançais ! n
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M"'" Ardenieff s'approcha de lui:
« Mon ami, dit-elle , prenez courage, on ne vous fera plus aucun mal, nous aurons bien soin de vous; on vous fera donner à manger, et nous tâcherons de vous trouver des habits. »
Lorsque le prisonnier entendit ces paroles consolantes prononcées en bon français par une voix si douce, il ouvrit les yeux et fit un effort pour se soulever.
« Madame, dit-il d'une voix éteinte, je n'ai plus besoin de nourriture, ni d'habits; — il montra une de ses mains dont Us doigts gelés étaient de la couleur de l'ivoire. — Si j'ai pu vous inspirer de la pitié, défendez seulement qu'on me maltraite, et laissez-moi mourir en paix. «
Après avoir dit ces mots , ses yeux se refermèrent et sa tête retomba pesamment sur la neige. m"* Ardenieff poussa un cri d'effroi, croyant qu'il était mort ; il était, en effet, tellement pâle et défiguré par la souffrance, qu'il ressemblait plutôt à un cadavre qu'à un homme vivant; ses lèvres noires et livides exprimaient cet affreux sourire des morts qui ont l'air de se moquer amèrement des chimères de la vie.
On le transporta dans la maison, mais avant de le faire entrer dans la chambre chaude, on plongea sa main gelée dans un baquet d'eau dans laquelle on mit un peu de neige. M""= Ardenieff fit tirer du traîneau d'équipage une des pelisses préparées pour ses paysans de Barkoff, et l'en revêtit. Le diacre se chargea de soigner la main gelée en la frottant doucement dans l'eau. Pendant
qu'on s'occupait ainsi de le ramener à la vie, les voyageurs entrèrent dans l'isback et firent préparer du thé pour le prisonnier, en attendant une meilleure nourriture qu'il n'était pas à même de supporter.
M. Bonard, le dos appuyé contre le poêle, tâchait de se remettre de la secousse qu'il avait éprouvée; croyant parler parfaitement le russe, il était surtout piqué d'avoir été reconnu pour un étranger. En conversant avec la maîtresse de la maison, M""* Ardenieff lui demandait comment ce malheureux avait pu venir jusqu'au village sans habits, par un froid aussi vif.
(( Il était fort bien habillé, répondit la paysanne, lorsque nos frères l'ont rencontré à une demiverste d'ici; il avait un beau manteau ouaté de satin rose garni en édredon, et par-dessous il était couvert d'une grande nappe fine damassée à plusieurs doubles dont il s'était emmailloté; il avait en outre un mouchoir de soie autour du cou, et ses jambes étaient enveloppées avec une quantité de serviettes dont il s'était fait des bottes, enfin il avait sur la tête un chapeau de paille attaché sous le menton avec des rubans. La femme du Starost a eu le manteau pour un rouble et demi des paysans qui l'ontpris; j'en aurais volontiers donné un billet bleu, mais je l'ai su trop tard. »
M"" ArdcnielV eut de la peine à croire à cette sing'ulièrc description, mais son étonnement fut plus yrand encore, lorsque la femme lui remit le livret de service trouvé sur le prisonnier, dans lequel, en le feuilletant, elle vil deux cartes de
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visite avec son propre nom : Madame Ardenieff, en toutes lettres. Elle ne pouvait en croire ses yeux; Olga les examina à son tour, et les reconnut pour être celles qu'on avait fait graver l'année précédente à Moscou.
Le costume du prisonnier, dont elle venait d'ouïr la description et les cartes de visite, étaient deux énigmes que nos voyageurs étaient fort empressés de comprendre, mais il leur fut impossible de tirer aucune explication du Français avant leur départ de Znamensky. Lorsqu'on le fit entrer dans l'isback, il ne put répondre à aucune des questions qu'on lui adressa; à mesure que la chaleur le pénétrait et rétablissait la circulation du sang dans ses membres engourdis, il éprouvait des douleurs inexprimables dans les mains et les pieds, et il s'évanouit plusieurs fois pendant le temps que M""' Ardenieff passa à Znamensky ; elle fut en conséquence obligée de continuer son voyage, sans pouvoir apprendre les aventures du malheureux qu'elle avait protégé; mais elle ne partit qu'après l'avoir vivement recommandé aux paysans du lieu, et surtout au diacre qu'elle chargea spécialement de veiller à ce qu'on ne lui donnât pas à manger sans précaution, lorsqu'il reprendrait des forces, après le jeiine long et forcé auquel il avait été condamné par les circonstances. Pour assurer l'accomplissement de ses ordres, elle laissa quelque argent au maître de la maison, promettant en outre une récompense, si elle trouvait le prisonnier en bon état à son retour de Barkoff.
HISTOI RE
Pour donner une juste idée des affaires qui attendaient M""= Ardenieff à Barkoff, il ne sera pas inutile de faire connaître avec quelques détails ce qu'on doit entendre par une terre à l'abrok.
Les grandes terres en Russie sont ordinairement composées de plusieurs villages séparés, à portée du terrain qu'ils doivent cultiver; le vilage central dans lequel se trouvent la maison du propriétaire ou de l'intendant et l'église, porte le nom de lalo ou lelo. Le propriétaire habite rarement sa terre, et presque jamais lorsqu'elle est à l'abrok. Dans ce dernier état de choses, les paysans choisissant eux-mêmes leur starost ou chef, et déterminent à leur gré le mode de perception de la rente qu'ils sont convenus de payer au propriétaire, ainsi que la capitation due à la couronne. Le maître approuve la nomination du siarost et ne se mêle plus de leurs affaires, tant qu'ils payent exactement. Les paysans les plus riches et les plus expérimentés s'assemblent à l'occasion, sur la place du Icio, pour la décision des affaires qui se traitent sur deux pieds, sans papiers ni plumes. Le starost jouit d'une assez grande autorité pour tout ce qui regarde la police et peut indiger le châtiment de la bastonnade, mais il n'use de ce droit que pour les voleurs et les mauvais sujets reconnus. Comme il est élu par le choix de ses camarades, et qu'ils peuvent le révoquer et en choisir un autre, son indulgence est plus souvent préjudiciable que sa sévérité.
On voit par ce court exposé qu'une terre à l'a-
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brok est une véritable république d'esclaves libres. Ces deux mots qui n'ont peut-être jamais été accouplés jusqu'ici, rendent cependant assez bien l'existence des paysans russes à i'abrok.
Souvent à de grandes distances des tribunaux, ils ne dépendent que d'eux-mêmes et ne ressentent l'influence du gouvernement, que lorsqu'il se commet des meurtres dans la terre, crime fort rare. Leur esclavage consiste seulement à ne pouvoir changer de maître, que la plus grande partie ne connaît pas, et à ne pouvoir abandonner leur pays; en quoi ils diffèrent des Anglais dont la liberté consiste principalement à pouvoir quitter l'Angleterre, privilège dont ils usent largement. Les paysans peuvent au surplus quitter leur village et se répandre dans toutes les villes de la Russie, où ils espèrent trouver quelque avantage, pourvu qu'ils payent leur quote-part des contributions, avec un simple passeport du propriétaire qui ne le refuse point. Ils peuvent s'engager au service d'autres particuliers; ils sont cochers, chauffeurs de poêles, ouvriers de tous genres et, sans quitter le village, ils peuvent aussi s'adonner à quelque commerce.
Dans ces petits états on voit aussi le parti ministériel et celui de l'opposition. Le premier est composé des amis du starost, et le second de ses envieux ; mais il n'y a ni libéraux, ni ultra. Tout le monde est d'accord sur un point essentiel : celui de payer le plus tard et le moins possible les revenus du seigneur et d'en soustraire une partie sous un prétexte quelconque, pour l'invention du-
quel ils sont fort ingénieux. Cette pensée mère réunit étroitement entre eux les sujets de ce petit souverain qui n'est pas absolu, parce qu'il a luimême un plus grand souverain au-dessus de lui. En considérant cet état de choses, les personnes qui comparent le sort des paysans russes à celui des serfs du moyen âge, ou, comme quelques autres l'ont fait, à celui des Ilotes, en auraient une bien fausse idée.
Lorsque M"'* Ardenieff arriva à Barkofî, elle fut accueillie avec des pleurs et des gémissements; il eût été impossible de distinguer les pauvres et les malheureux de ceux qui ne l'étaient pas, et les paysans qui n'avaient rien perdu n'étaient pas ceux qui criaient et se plaignaient le moins. M"" Ardenieff ne fut point déconcertée par ces clameurs auxquelles elle s'attendait. Pendant les deux jours qu'elle passa au village, elle écouta tout le monde et prit toutes les informations nécessaires. Les paysans avaient fait le projet entre eux de profiter de l'occasion pour obliger leur maîtresse à leur remettre une année de rentes qu'ils devaient payer; la demande n'était ni juste ni proportionnée à la perte qu'ils avaient faite. Elle interrogea les plus raisonnables en particulier, elle alla voir dans leurs maisons quelques vieilles femmes, qui, après avoir exprimé leurs plaintes et obtenu quelques faveurs personnelles, dirent la vérité sur tout le reste; d'ailleurs le starost Philémon avait des jaloux et des ennemis, quoiqu'il fût, sans contredit, un des hommes les plus honnêlcs de la terre de Barkotf. Quelques
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mauvais sujets qu'il avait fait châtier dévoilèrent le secret dont il était le promoteur; les délateurs étaient pauvres et n'avaient rien à payer. M"" Ardenieff put aisément démêler ce qu'il y avait de Vrai parmi les calomnies dont ils cherchaient à noircir le bon starost qui n'avait d'autre but que l'avantage de ses administrés aux dépens du propriétaire. Elle consentit à remettre un tiers des revenus de l'année et permit que l'on tirât de ses forêts le bois nécessaire à la reconstruction des maisons briïlées, qui serait faite aux frais de la communauté.
Cette proposition raisonnable fut reçue avec toutes les marques du désespoir, et comme une mesure impossible à exécuter; les gémissements et les plaintes recommencèrent, les paysans rassemblés en différents groupes entourèrent pendant toute la journée la maison oti s'était établie leur maîtresse qui refusa jusqu'au soir, veille de son départ, de les entendre. Malgré leur chagrin, ils ne manquèrent pas d'apporter à M"'" Ardenieff des volailles, cochons de lait, œufs et autres provisions de bouche.
Le jour commençant à baisser, elle fit entrer le starost et une douzaine des notables et leur tint le discours suivant :
« Depuis quelques années, mes enfants, je suis très-mécontente de vous. Je n'entends que des plaintes et des murmures, et j'ai moi-même à me plaindre avec justice de votre inexactitude; tous vos payements sont retardés et j'attends encore celui du déficit de l'année passée que vous aviez promis
ûa HISTOIRE
de rembourser à la dernière récolte. Maintenant pour vous ôter, à vous et à moi, l'embarras où nous sommes, j'ai résolu de prendre la terre à mon compte et de la faire diriger par mon intendant. Voici PrakoffAndrewich que vous connaissez, auquel je confie mes intérêts et les vôtres ; vous savez qu'il est honnête homme. Vous, Philémon, vous lui céderez votre maison jusqu'à ce que celle-ci soit réparée et arrangée pour lui et sa famille, et vous lui obéirez ainsi que tous les habitants de Barkoff, comme à moi-même. J'enverrai au premier jour l'arpenteur pour la nouvelle division de la terre à raison de quinze arpents par famille; vous travaillerez trois jours de la semaine pour vous et trois jours pour le maître, tout sera mis sur le pied de mes autres terres de labour. Quant aux maisons brûlées, les choses étant sur un nouveau pied, je me charge moi-même de leur reconstruction. >>
Après cette déclaration, M""-' Ardenieff passa dans une autre chambre pour éviter toute réclamation.
Comme cette menace avait déjà été faite plusieurs fois sans être exécutée, les paysans espéraient encore qu'il en serait de même en cette occasion; mais lorsque l'intendant remit au starost une somme de mille roubles, avec ordre de se rendre à Salouga le lendemain, pour acheter du fer, ils ne doutèrent plus du malheur qui les menaçait. Ils auraient préféré de voir brûler le reste du village plutôt que d'avoir un intendant ; la consternation fut générale et on se décida bientôt
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à consentir à la première proposition de la maîtresse. Deux iieures après, un vieux paysan qui passait pour le plus habile orateur du village, demanda audience et apporta le consentement de la population à l'offre qui avait été faite, avec la promesse de payer le déficit dans le courant du mois.
L'orateur obtint cependant que l'argent donné pour le fer resterait à la communauté pour le rétablissement des maisons brûlées, ce qui lui fit grandement honneur parmi ses camarades. Pour célébrer la nouvelle convention et témoigner leur contentement, les paysans allumèrent un grand feu sur la place de l'église et burent à la santé de leur maîtresse l'eau-de-vie qu'elle leur avait apportée et toute celle qu'on put trouver au lelo. Le lendemain matin, la population de tous les villages se rassembla pour assister au départ de M""' Ardenietf. Trois mille personnes, y compris les femmes et les enfants, étaient rangées sur deux lignes le long des maisons du lelo. Le starost et quelques notables furent admis à lui baiser la main et à prendre congé d'elle.
En traversant le village, elle fut saluée par de nombreux et bruyants hourras. A mesure que son kibik avançait, on voyait les deux lignes de paysans s'incliner profondément, et ce mouvement qui suivait la course rapide du kibik ressemblait aux ondes que le vent forme sur les moissons. Les habitants de Barkoff, en donnant mille bénédictions à leur maîtresse, la virent cependant partir avec le regret de n'avoir pas réussi à la
tromper comme ils le désiraient, et celle-ci les quitta fort contente de n'avoir été trompée qu'à demi.
Aussitôt que les deux voyageuses se trouvèrent en rase campagne, la première idée qui leur vint à l'esprit fut le pauvre prisonnier qu'elles allaient revoir; le trouveraient-elles vivant? L'enverrontelles au grand dépôt des prisonniers, ou en prendront-elles soin? Ôlga penchait pour ce dernier parti, elle soutenait aussi, contre l'avis de sa mère, que ce n'était point un simple soldat, mais un officier; elle en aurait fait un sous-licutcnant, si l'âge de trente ans qu'il paraissait avoir ne l'avait déterminée à lui accorder le grade de capitaine.
« Cette noble résignation avec laquelle il attendait la mort et refusait les secours que vous lui offriez, n'annonce-t-elle pas, disait-elle, une âme élevée ? »
M"" Ardenieff, moins prévenue en faveur du prisonnier, observait qu'elle n'avait rien vu dans cet homme qui annonçât le rang que sa fille lui supposait.
« Mais, maman, reprit cette dernière, comment peut-on reconnaître si un homme en chemise est capitaine ou soldat? ce qu'il y a de sûr, c'est qu'il a des cheveux châtains, des yeux bleus et le front très-blanc.
— Je n'y avais pas pris garde, répliqua sa mère en souriant, et je n'ai rien à objecter à de semblables preuves.
— J'en ai bien une meilleure, n disait Olga,
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lorsque tout à coup le kibik chassé de côté sur le chemin glacé versa complètement.
Le cocher roula au loin sur la neige, les domestiques accoururent aussitôt et relevèrent la voiture; le cocher remonta lestement et fouetta ses chevaux ; ce fut l'affaire d'une demi-minute. Olga qui s'était trouvée un instant jetée sur sa mère avec tous ses coussins et la pelisse, fut rejetée à sa place et tout se trouva dans le même ordre qu'auparavant. Lorsque le traînage est mauvais, ces accidents qui ne sont jamais dangereux arrivent ordinairement une dizaine de fois par jour, et souvent le voyageur, lorsqu'il est bon dormeur, n'en est point réveillé, et ses gens lui racontent, en arrivant à la poste, combien de fois il a versé depuis le dernier relai.
(( Je ne vous ai pas trop pressée, maman ? » dit Olga, riant de tout son cœur.
— Pas mal, répondit sa mère; mais, dites-moi, je vous prie, la nouvelle preuve de la dignité de votre capitaine, dont notre accident vient d'interrompre l'explication.
— Je pense, bonne maman, que s'il n'était pas un homme très-distingué, vous ne lui auriez pas envoyé des cartes de visite ! »
Il ne fut question pendant le reste du voyage que de cette singulière circonstance; on s'épuisa inutilement en conjectures à ce sujet, jusqu'au moment où les traîneaux s'arrêtèrent à Znamensky devant la maison où se trouvait le prisonnier.
Olga fut la première à y entrer; sa mère, M. Bonard et son disciple la suivirent de près,
également animés d'un vif sentiment de curiosité. Lorsqu'il aperçut ses libératrices, il se leva péniblement et s'avança près d'elles, appuyé sur un bâton. Ses pieds avaient souffert et ne le supportaient qu'à peine; il était d'une pâleur extrême; une profonde tristesse paraissait dans tous les traits de son visage et plus encore dans l'expression de sa reconnaissance.
« En me sauvant d'une mort certaine, dit-il à M'"" Ardenieff, vous avez suivi l'impulsion d'un cœur généreux, mais je ne sais trop si vous m'avez rendu un service ; que Dieu cependant vous récompense de cette bonne action ! La vie m'était depuis longtemps à charge ; j'ai fait ce que j'ai pu pour m'en délivrer honorablement, mais je suis heureux de vous la devoir. »
Olga, s'adressant alors à sa mère, lui dit en langue russe :
(( Vous voyez à cette manière de s'exprimer que ce n'est pas un simple soldat. i>
Le prisonnier sourit :
« Il serait malhonnête à moi, madame, dit-il, de vous cacher que je comprends votre langue, je la parle même un peu et je ne veux pas surprendre votre confiance ; je voudrais encore moins vous laisser dans l'erreur sur le grade que j'ai dans l'armée française pour obtenir des égards auxquels je n'ai aucune prétention. »
Olga rougit jusqu'au blanc des yeux en voyant qu'elle avait été comprise.
Sa inùrc demanda au prisonnier quel emploi il avait dans l'armée.
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« Le dernier de tous, répondit-il, ou peut-être le premier ; Je suis un bon soldat. »
La curiosité des voyageuses ne put être satisfaite pour le moment; elles savaient que la conscription atteignait en France toutes les classes de la société; un simple soldat pouvait être un homme bien né, et tout ce que leur protégé avait dit dans un langage très-pur n'annonçait pas un homme du commun. La paysanne, maîtresse de la maison, était du même avis. Si Olga avait observé qu'il avait le front blanc, la première, celle-ci remarqua aussi qu'il avait les mains plus blanches que ne les ont ordinairement les soldats, mais ce qui lui prouvait jusqu'à l'évidence qu'il était un seigneur, c'est qu'il avait refusé un rouble en argent que lui avait offert le prêtre, sur la somme consignée par M™e Ardenieff pour son usage. Il avait seulement accepté le linge et le mouchoir de soie qu'on lui avait rendu et dont ces dames le trouvèrent paré à leur arrivée; mais il n'avait d'autre habit que sa grossière pelisse de mouton et ses jambes malades étaient encore enveloppées d'une étoffe noire donnée par le prêtre; cet accoutrement n'était pas fait pour soutenir l'idée avantageuse qu'Olga s'était formée de lui. D'ailleurs il restait toujours dans l'esprit de M'"* Ardenieff un soupçon au sujet des cartes de visite qu'elle croyait avoir été prises dans le pillage de sa maison de Moscou auquel, il avait dû participer. Elle était surtout curieuse de voir le manteau de satin avec lequel on l'avait trouvé.
Elle se le fit apporter, mais il ne lui apparte-
nait pas, non plus que la nappe et les serviettes qui avaient un autre chiffre. Elle racheta le tout pour un billet de vingt-cinq roubles, à l'insu du prisonnier, et dit à ce dernier qu'elle trouvait le manteau fort de son goût et voulait en faire l'emplette ; en lui faisant cette proposition, elle lui présenta un billet de cent roubles qu'il accepta sans l'ouvrir.
« je ne sais, dit-il en riant, le prix que vous m'en donnez, mais je puis vous assurer sur mon honneur que vous me le payez plus qu'il ne m'a coûté; cependant, ajouta-t-il, si vous me permettez de vous raconter la manière dont je l'ai acquis, vous jugerez peut-être qu'il est de bonne prise. «
Les dames acceptèrent avec plaisir cette offre, dont on remit l'exécution après le repas.
La maîtresse de la maison avait couvert à demi la table d'une nappe à franges rouges; on y plaça quelques provisions rapportées du village de Barkoff et ce que la maîtresse de la maison put fournir. Le prêtre et sa femme qui avaient été invités au festin, offrirent la schalle, petit déjeuner que l'on prend un moment avant de se mettre à table, composé de quelques viandes salées ou de fromage et d'un verre d'cau-de-vie que l'on doit avaler d'une seule gorgée, en renversant la tête et en montrant le pied du verre a» plafond.
Le prisonnier se plaça de fort bonne grâce à table avec les dames en faisant des excuses sur sa toilette un peu négligée; il parut fort aimable et ne montra plus aucun reste de la tristesse avec laquelle il avait reçu ses libératrices. Il hasarda
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quelques phrases russes qui lui concilièrent la bienveillance de Prakoff et qui égayèrent le dîner. Mais lorsque M"'^ Ardenieff lui demanda s'il avait appris le russe en France, cette question si naturelle parut le surprendre et lui causer quelque trouble.
« J'ai demeuré, dit-il après un instant de silence et d'indécision, deux ans dans l'intérieur de la Russie et à Moscou; ne vous étonnez pas si votre demande a paru m'affliger, elle m'a rappelé de tristes souvenirs et des événements que je voudrais me cacher à moi-même et dont le récit ne sortira jamais de ma bouche. »
Craignant alors que cette déclaration ne produisît une impression fâcheuse dans l'esprit de ses bienfaitrices et ne piït le faire soupçonner de mauvaise conduite:
<i Cependant, ajouta-t-il, les événements de ma vie en Russie ont été le résultat de circonstances singulières et inévitables, et, Dieu merci, ma vie jusqu'ici est sans reproche. »
On fit desservir la table et le paysan maître de la maison ainsi que sa femme et leurs enfants ayant appris que le prisonnier allait raconter son histoire, s'avancèrent pour l'écouter et furent aussi attentifs que s'ils avaient pu le comprendre. Prakoff remplit le verre du prisonnier qui, après l'avoir bu à la santé des convives, commença son récit de la manière suivante :
« J'ai été fait prisonnier aux environs de Krasnoï. Je faisais partie d'une troupe de deux mille hommes environ, composée de différents corps et
nous marchions sans ordre en suivant la grande route et prévoyant le sort inévitable qui nous attendait. Déjà la veille nous avions vu l'armée russe sur notre gauche, sans pouvoir comprendre pourquoi nous n'étions pas attaqués; quelques-uns de nos officiers commençaient même à espérer qu'on voulait nous laisser échapper, lorsque nous vîmes venir sur nous deux escadrons de cavalerie, suivis d'un régiment de chasseurs. Un de nos colonels qui avait pris le commandement fit de vains efforts pour nous mettre en ordre et pour nous obliger de nous former en carrés ; la faible résistance que nous fîmes à l'attaque coûta la vie, bien inutilement, à bon nombre de nos braves camarades ; plusieurs d'entre eux manquaient de cartouches, nous fûmes bientôt contraints de mettre bas les armes et de nous rendre. Nous fûmes traités humainement; le commandant russe voyant quelques-uns de nos officiers dépouillés par les cosaques, leur fit rendre leurs pelisses qu'on leur avait arrachées et nous lit conduire au quartier général, où l'on nous fit distribuer une demi-ration de pain. C'était le premier que je mangeais depuis la bataille de Maloierastof ; je vous laisse à penser si nous le trouvâmes bon ! ce fut aussi le dernier, jusqu'au jour où vous m'avez si généreusement secouru.
— Mais que mangicz-vous donc , pauvres gens ? sécria la jeune Olga.
— De la viande de cheval, répondit le prisonnier, lorsque nous en trouvions qui ne fût pas encore corrompue ; on rencontrait dos chevaux
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gelés à chaque pas. Si la baïonnette pouvait entrer dans le corps, c'était une trouvaille, il n'était pas encore gelé; c'était la preuve qu'il était mort depuis quelques heures, et l'on s'arrêtait pour le repas; ou si le temps pressait, on en coupait des lambeaux pour les emporter.
— Grand Dieu ! disaient les deux dames, comment résister à tant de maux réunis.
— Il fallait supporter à la fois la faim, la rigueur du froid et la fatigue, ajoutez à cela le découragement et le chagrin»
« Oh! reprit le prisonnier, les Français connaissent peu le découragement et, quant au chagrin et à la tristesse, je ne pense pas qu'aucun de mes compatriotes soit jamais mort de cette maladie ; souvent même nos soldats trouvaient encore le mot pour rire au milieu de leur détresse. Lorsqu'ils voyaient arriver un ofBcier monté sur un cheval boiteux qui le supportait à peine : « Mon officier, lui disaient-ils, ne voulez-vous pas faire quelques pas à pied pour vous dégourdir, nous nous chargerons de conduire votre cheval. » On le suivait de près et lorsqu'enfin le pauvre animal venait à s'abattre sur la glace ou dans les mauvais chemins, il était aussitôt dépecé; on dit même que plusieurs cavaliers isolés ont été démontés par les soldats pressés par la faim, mais j'ai peine à le croire, et je ne l'ai jamais vu...
Il Nous passâmes la nuit au bivac, à quelques verstes de là, au milieu de l'armée russe et tout près d'un petit village brillé. Un général russe
s'était logé dans la seule maison qui restât debout ; le froid était excessif ; nous fîmes du feu avec quelques pièces de bois échappées à l'incendie et qui nous étaient à bon droit disputées par nos vainqueurs ; cette ressource venant à manquer, je m'approchai de la maison du général avec quelques-uns de mes camarades. Ses gens et quelques cosaques avaient allumé un grand feu du côté opposé et ne pouvaient nous apercevoir ; nous enlevâmes tout le bois que nous pûmes trouver dans la barrière d'un petit jardin ; puis, nous approchant de la maison, nous commençâmes à tirer le chaume qui la couvrait et nous y avions fait une assez grande brèche, lorsque le général éveillé par le bruit en demanda la raison. Les gens firent le tour de l'isback et nous surprirent en flagrant délit ; me trouvant sur le toit avec un camarade, nous ne piîmes pas échapper et je fus conduit avec lui au général. Nous le trouvâmes hors de la maison auprès du feu.
(1 Comment, nous dit-il sans la moindre marque « de colère, vous démolissez ma maison? Nous Il ignorions, lui répondis-je, qu'elle fût habitée, il « fait bien froid, et nous sommes sans manteau. » Le général avait une bonne pelisse bien chaude. '< Eh bien,chaufrcz-vous ici, nous dit-il, qu'on leur Il fasse place»; il nous fit donner à chacun un petit verre d'eau-dc-vic et nous demanda des informalions sur l'armée française, que nous n'étions guère à même de lui donner.
<i Pendant qu'il nous interrogeait, les soldats russes avaient découvert la maison, ils s'y je-
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tarent en foule et, malgré les menaces du général, le toit fut enlevé en un instant.
« Un aide de camp envoyé pour faire cesser le désordre revint dire que tandis qu'on les chassait d'un côté ils revenaient de l'autre ; la nuit était obscure, le vent et la neige favorisaient et pouvaient excuser le larcin.
« Le général eut à peine le temps de faire enlever sa cassette et un coussin restés dans l'isback et prit le parti de chercher un autre gîte. L'espèce d'intérêt qu'il avait paru prendre à nous et l'expression bienveillante de sa physionomie nous avait inspiré tant de confiance, que nous osâmes lui demander quand il partit de nous emmener avec lui ; mais il monta à cheval sans nous répondre et partit avec sa suite. Je n'oublierai point l'heure que j'ai passée sous sa protection. Lorsque nous l'eiîmes perdu de vue, l'horreur de notre situation, que sa bonté nous avait fait oublier momentanément, se présenta de nouveau à nous avec plus de force. La maison auprès de laquelle nous étions fut enlevée jusqu'à la dernière poutre et disparut entièrement dans l'espace d'une heure. Nous fûmes contraints décéder notre place près du feu aux Russes qui s'en emparèrent et nous rejoignîmes nos camarades.
M Le lendemain, on rassembla les prisonniers pour les conduire à leur destination ; comme personne ne veillait à leur garde, une grande partie s'était dispersée pendant la nuit. Nous fûmes placés sous l'escorte d'un détachement de soldats commandés par un jeune officier. Nous fîmes
cinq ou six lieues pendant la journée, par le même chemin que nous venions de parcourir; nous marchions lentement, accablés de fatigue, sans être gourmandes ni pressés; mais les traîneurs n'étaient point attendus. Les plus faibles s'asseyaient et s'endormaient sur la route pour ne plus se réveiller. Nous bivouaquâmes de nouveau auprès d'un village incendié.
« Les maisons qui fumaient encore ou qui étaient encore debout étaient toutes désertes. On nous avait promis une distribution de pain qui n'eut pas lieu et la chair de cheval fut encore notre nourriture. Les soldats russes n'avaient que leur pain et n'étaient guère mieux partagés que nous. Quelque temps avant le jour, je m'endormis profondément près d'un grand feu dont le voisinage me préserva du sort de plusieurs autres prisonniers qui s'étaient retirés dans un hangar sans feu, pour êire à l'abri de la neige et qui, s'étant laissé gagner par le sommeil, périrent tous.
Il Notre premier soin, lorsque le jour parut, fut de chercher l'officier de notre escorte pour lui demander quelques secours; il avait passé la nuit chez un juif dont la maison était encore debout et qui, seul des habitants du village, s'y trouvait encore. En entrant chez lui, je le vis cherchant à faire comprendre quelque chose par signe à mes camarades. Comme je comprenais le russe, il m'annonça que l'oflicier ne trouvant rien à manger pour nous et pour les soldats, avait pris le parti de rejoindre l'armée et nous avait abandonnés à notre sort; nous pûmes alors pré-
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voir celui qui nous menaçait. Nous étions e.xténués par la faim ; nous vîmes de loin quelque chosî de noir dans la neige, mais c'était un cheval mort et déjà corrompu; en l'approchant, une nuée Je corbeaux l'abandonna et vola en cercle sur notre tête pour nous disputer cette horrible proie.
« Le juif nous avait dit qu'en prenant un chemin sur la droite, nous trouverions à trente verstes environ un gros village dans lequel on devait établir un hôpital, et que peut-être là nous trouverions des secours ; mais je sentais l'impossibilité de parcourir cette distance sans prendre quelque nourriture. Quelques prisonniers rebroussèrent chemin pour suivre l'armée russe, d'autres prirent celui qu'avait indiqué le juif, d'autres enfin suivirent la grande route de Moscou.
« Je résolus d'attendre dans cet endroit le passage de quelque troupe ou des équipages de l'armée russe, qui devaient, à mon avis, ne pas tarder à la suivre. Nous étions auprès du feu de notre bivac de la nuit précédente une vingtaine d'hommes, reste des 2000 prisonniers, les autres étaient morts ou dispersés.
« En tenant conseil sur le parti à prendre, un prisonnier proposa de faire des recherches chez le juif: « Il a siîrement, disait-il, des provisions « cachées puisqu'il ne s'éloigne pas ; il faut le forcer « à nous les découvrir ; n'eût-ilqu'un peu de pain, « nous le partagerons entre nous et ce secours « nous donnera peut-être un jour de vie. » A peine cette proposition était-elle achevée, que tout le groupe affamé courut à la maison du juif.
« J'y courus avec les autres en les exhortant à ne lui faire aucun mal. J'obtins même d'eux de m'y laisser entrer seul avec un compagnon, promettant, par caresse ou par force, de faire livrer les provisions si elles existaient. « Vous serez toujours « à te.mps, leur dis-je, de les chercher vous-mêmes, « s'il les refuse. »
M Ils entourèrent la maison et j'entrai tout seul, mais je ne trouvai ni les provisions, ni le juif ; prévoyant, sans doute, l'algarade que nous voulions lui faire, il s'était évadé à petit bruit; toutes nos recherches furent inutiles ; nous ne trouvâmes autre chose qu'un pot de terre dans le poêle, qui avait encore l'odeur des choux qu'on y avait fait cuire et que mes camarades se passèrent tour à tour en riant pour le sentir. Cet accès de gaieté fut de courte durée ; nous achevâmes la journée comme des ombres errantes à chercher dans les décombres du village ce que nous n'espérions pas même rencontrer, quelque aliment pour soulager la faim qui nous dévorait. Nous vîmes passer plusieurs équipages, des chevaux de selle avec leurs palefreniers, des traîneurs qui rejoignaient l'armée sans obtenir aucun secours, et souvent même maltraités ; déjà même nous ne demandions plus rien à personne, chacun de nous, absorbé dans sa propre infortune, voyait, sans y prendre aucune part, les souffrances de ses camarades ; quelques-uns avaient perdu l'usage de la raison. Le prisonnier dont je vous ai parlé, avec lequel je m'étais trouvé chez le général russe, avait jusqu'alors paru l'un des plus robustes et des plus
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courageux d'entre nous ; je le vis passer près de moi, chancelant comme un homme ivre; il fixa les yeux sur moi sans me reconnaître en disant d'une voix enrouée : « Qui va là? — Miron, lui ré- « pondis-je, as-tu perdu l'esprit?» Il délirait en effet et prononçait des mots sans suite. Comme je tâchais de l'encourager et que je lui montrais un reste de fermeté que j'étais prêt à perdre moimême: « Ce n'est pas la mort que je crains, me « v''it-il, je supporterais tout sans me plaindre, mais (( comment voir de sang-froid ma pauvre mère « mourir de faim sans pouvoir la secourir? » En disant ces mots, il s'éloigna fondant en larmes!
« Le jour commençait à baisser, lorsque deux ofBciers russes passèrent près de moi. Chaque être vivant qui passait sans faire attention à moi me faisait éprouver une angoisse difficile à décrire ; le sentiment de la pitié à notre égard semblait éteint dans le cœur de tout le monde, comme l'espérance dans le nôtre. Je vis cependant avec une surprise mêlée de quelque plaisir les deux officiers descendre de cheval et s'approcher du feu auprès duquel était un groupe de nos malheureux soldats. Je les joignis aussitôt ; ils s'étaient arrêtés pour attendre leur équipage qui était resté en arrière ; ils nous demandèrent ce que nous faisions là et pourquoi nous ne suivions pas les autres prisonniers.
<c Je leur fis connaître notre cruelle situation (i et la faim qui nous dévorait. Mes amis, nous dit « l'un d'eux, je voudrais de tout mon cœur pouvoir <i vous soulager, mais je suis moi-même le plus
« gros mangeur de l'armée russe et je n'ai pas dîné « aujourd'hui !
Il — Depuis trois jours, lui répondis-je, nous K n'avons mangé qu'une demi-ration de pain;plui< sieurs ont déjà succombé et d'autres, comme vous » pouvez le voir, sont prêts à les suivre.
c( — Pauvres gc is! dit alors l'autre, lorsque mon « équipage arrivera, si mes gens ont du pain ou « quelque chose à manger, nous le partagerons.
« — Cette promesse quoique conditionnelle et l'humanité familière des deux braves officiers ranimèrent toute notre petite troupe; la conversation s'engagea, ils écoutèrent nos aventures avec intérêt et nous promirent de nous envoyer du secours.
« — Nous voudrions, disaient-ils, qu'il passât « quelque convoi de provisionspourl'arméependant 11 que nous sommes ici, nous vous en ferions donner Il votre part. » Vous ne sauriez croire, madame, l'effet que firent sur moi et sur mes compagnons les bons procédés et l'humanité de ces deux oflicicrs ; que Dieu puisse les bénir!
« Il est cruel sans doute de mourir de froid et de faim dans un désert, mais de périr au milieu de ses semblables, sans en obtenir un seul regard de pitié, c'est un sentiment d'horreur qu'il faut avoir éprouvé pour le comprendre.
» Les promesses des officiers n'étaient encore que des paroles, mais elles étaient exprimées avec tant de bonté et prononcées dans notre langue avec tant de perfection, qu'il nous semblait être avec des compatriotes et des amis.
Il Les voitures qu'ils attendaient ne tardèrent
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pas à arriver; une calàche et un kibik à trois chevaux avec plusieurs domestiques nous donnèrent l'espoir de voir accomplir la promesse de nos protecteurs.
« — Voyez, dit l'un d'eux à ses gens, si vous « avez du pain ou quelque autre chose à manger. »
« Les domestiques et les cochers s'approchèrent du feu. « Voyez donc, leur dit l'un des deux « officiers, si vous avez encore du pain, ces mal- « heureux en ont plus besoin que nous et nous ne Il tarderons pas à rejoindre l'armée ».
(' Personne ne répondit à cette interpellation vague: « Peters, ajouta l'officier, en s'adressant à « celui de ses gens qui me paraissait le plus distin- « gué, voyez s'il y a du pain. — Nous n'en n'avons « plus, répondit Peters, il ne reste que deux petits « pains blancs que j'ai gardés pour votre thé et qui « seraient inutilement partagés entre tout ce monde; M il y a de l'eau-de-vie et un reste de salé qui ne i( pèse pas deux onces. — Pauvres gens! dit l'officier ! » Un profond silence suivit ce dialogue, mes camarades qui en attendaient le résultat sans le comprendre, voyant l'immobilité des domestiques me regardaient avec inquiétude pour en avoir l'explication.
<( — Eh bien! dit alors l'officier, apportez de <i l'eau-de-vie et qu'ils en boivent tous. »
u Peters s'achemina vers le kibik avec un des cochers qui répugnait fort à cette distribution ; une discussion très-vive eut lieu entre eux auprès du kibik.
« Eh bien ? s'écria l'officier. »
« Ils revinrent tous deux auprès de lui.
« Mon capitaine, dit le cocher, l'eau-de-vie ne « les empêchera pas de mourir de faim, mais si i( V^otre Noblesse y consent, on pourrait leur donner « le cheval boiteux qui nous a causé notre retard « hier et aujourd'hui; il ne mange rien et ne peut <i que nous donner de l'embarras, d'ailleurs il est « impossible qu'il fasse une autre marche dans Il l'état où il est. »
« Nous acceptâmes l'offre avec transport; le cheval nous fut livré et nous l'emmenâmes derrière la maison du juif où nous allumâmes un grand feu pour notre repas, tandis que les ofBciers firent préparer du thé et mangèrent le reste de leurs provisions avec leurs gens.
« Notre cheval fut dépecé en quelques minutes, chacun en fit griller sur la braise un petit morceau pour apaiser la première faim. Je m'aperçus alors que mon camarade Miron n'était plus avec nous. Je le cherchai dans la partie du village désert où je l'avais vu s'acheminer et je ne tardai pas à le trouver. Le mallieureu.\ était tombé sur des poutres et des décombres qui brûlaient encore, SCS habits étaient à moitié consumés, il était mort, j'eus de la peine à le reconnaître. C'était le seul liomme de notre troupe auquel j'eusse pris quelque intérêt. »
Le prisonnier garda quelques moments le silence.
« J'éprouve, ajouta-t-il, en vous racontant la mort de cet homme, une émotion que je ne ressentis pas en découvrant son cadavre. Je le retirai
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du feu et je rejoignis mes camarades parmi lesquels une rixe s'était élevée. Un soldat italien qui se trouvait parmi nous s'était emparé du foie du cheval et s'approchait du feu pour le faire rôtir, mais la pièce sanglante s'échappa de ses mains, tomba sur un homme étendu près du feu et couvrit de sang son uniforme ; nous étions si mal équipés que cet accident aurait dii lui être indifférent, mais il se leva furieux et se répandit en injures grossières contre le maladroit ; les officiers, au moment de leur départ, s'approchèrent à cheval, attirés par le bruit qu'ils entendaient; les autres prisonniers se moquaient de lui.
M — C'est dommage, disaient-ils, qu'on ait « gâté ta parure, tu étais si joli garçon ! »
« Cette dispute ridicule excita la gaieté de tous les convives, chacun voulut contribuer à persifler le furieux, et nos bons protecteurs, charmés de nous avoir rendu service et de nous laisser en belle humeur, allaient se retirer, lorsque le soldat italien auquel on avait enlevé son rôti pendant la dispute, et de plus, vivement piqué des injures qu'il venait de recevoir, s'approcha des officiers et leur dit en mauvais français :
« — Mon officier, ne vous étonnez pas de ce « que vous voyez, ce sont des gens sans édu- « cation. »
« Ce propos fut entendu et répété au reste de la troupe, le bruit recommença de plus belle.
<( — Ah! chien d'Italien, disaient tous à la fois M nos Français; attends, attends, nous allons faire M ton éducation, à toi! »
« Le pauvre homme aurait mal passé son temps, si les Russes n'avaient mis le holà dans la dispute. Ils nous souhaitèrent bon appétit, et s'éloignjrent en nous conseillant de manger en paix notre cheval.
« La nuit fut très-froide et nous commencions à manquer de bois pour entretenir le feu. Je pensai qu'il était temps d'aller chercher fortune ailleurs; l'incendie de la maison du juif à laquelle nos gens mirent le feu me décida.
« Je partis avant le jour, seul et sans les prévenir, emportant avec moi une bonne part de cheval. Après avoir suivi quelque temps la grande route de Moscou, je pris un chemin de traverse sur ma droite pour me rendre, s'il était possible, au village dont nous avait parlé le juif, mais la Providence en avait décidé autrement.
« Le jour qui commençait à poindre me fit apercevoir un homme qui marchait dans la même direction que moi ; c'était l'Italien qui, craignant le ressentiment de ses camarades, m'avait devancé dans la même direction. Je le rejoignis bientôt et nous fîmes route ensemble, dans la matinée; le temps s'était radouci, nous avions marché pendant deux heures environ, lorsque nous vîmes à notre ■
gauche, dans l'éloignement , un bivouac de fl
Cosaques ; on voyait leurs lances plantées en terre, quelques équipages et la fumée de leurs feux.
<i Nous prîmes le premier chemin qui pouvait nous en éloigner, au milieu d'un bois de sapins qui les dérobèrent à notre vue, mais celte pré-
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caution nous devint funeste; en sortant du bois, nous rencontrâmes une dizaine de sol.-'ats russes qui coururent sjr nous; l'un d'eux nous coucha en joue, mais ses camarades l'empêchirent de tirer, de peur de gâter mon habit. Ils nous dépouillèrent en effet l'un et l'autre et nous laissèrent en chemise sur le chemin.
« Cependant ea examinant l'uniforme usé de mon camarade, ils le trouvèrent trop mauvais pour être emporté et le jetèrent dans un fossé en se retirant. L'Italien le reprit et nous continuâmes notre malheureux voyage.
« Quoique la journée fût belle et moins froide que k's jours précédents, elle était encore bien cruelle pour un voyageur en chemise. Le froid me gagnait insensiblement et me faisait sentir un besoin invincible de dormir. Je connaissais le danger du sommeil dans de semblables circonstances. D'après ma prière, mon compagnon me frappait de temps en temps du plat de la main dans le dos, exercice qui nous était utile à tous deux. Cependant, après une heure de marche, j'étais tellement engourdi par le froid, que je crus ma dernière heure venue. L'Italien ne m'encourageait plus de la main, je m'assis sur le bord du chemin et je lui dis adieu. Il continua sa route sans me répondre et sans me regarder.
M Lorsque je réfléchis maintenant à la situation où je me trouvais dans ce terrible moment, je ne peux qu'admirer la bonté de la Providence qui sait apaiser la souffrance et répandre quelque douceur sur la dernière heure du mourant.
J'éprouvais un sentiment de pitié de moi-même qui n'était pas sans charme ; une espèce de rêve, un léger délire me représentait les campagnes riantes de ma patrie, et portait ma pensée sur mille objets disparates. Je n'avais ni crainte de la mort, ni regret de la vie ; je pensais sans trouble à l'éternité qui allait commencer pour moi; les sentiments religieux qui ne m'ont jamais abandonné venaient aussi à mon secours. Je ne priais pas, car je n'avais plus ni désir, ni volonté ; l'idée de paraître devant Dieu, cette idée qui, dans l'état de santé, m'a souvent fait réfléchir sur ma conduite, au lieu de me causer aucun effroi, devint dans mon cœur un mouvement de confiance et d'espoir dont le souvenir ne me quittera jamais.
n — Oh! madame, ajouta le prisonnier d'une n voix altérée par l'attendrissement. Dieu est bon, n n'en êtes-vous pas la preuve? C'est à des âmes u comme la vôtre qu'il donne le soin de faire n éclater toute sa bonté et ce sont des cœurs Il comme le mien qui peuvent la comprendre. )i
Ses regards exprimaient mieux encore que ses paroles sa profonde reconnaissance. M""* Ardenieff, vivement émue, lui tendit la main qu'il baisa respectueusement, en la mouillant de ses larmes.
L'aimable famille prenait un intérêt bien vif à l'histoire de leur hôte inconnu.
» Heureusement, dit la jeune Olga, c'est vousmême qui nous racontez vos aventures, et j'ai besoin de vous regarder, de vous entendre pour croire que vous ne mourîitcs pas sur le bord du
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triste chemin. Dites-nous comment vous fûtes tiré de ce mauvais pas?
— Le soldat italien revint sur ses pas pour me secourir, répondit le prisonnier, après avoir fait une demi-verste; il aperçut de loin une maison de bonne appars^nce et crut que je pourrais me traîner jusque-là.
— Oh! s'écria Olga, je regrette maintenant qu'on lui ait escamoté son rôti, ce bon Italien ; il revint donc?
— Il revint en effet, et n'eut pas peu de peine à me réveiller de mon assoupissement, en recommençant avec plus de force ses exhortations avec la main sur mes épaules transies de froid. Je repris un peu de courage et nous arrivâmes enfin auprès de la maison que nous trouvâmes déserte et vide; les portes et les fenêtres étaient ouvertes ; au midi était une cour où nous vîmes une trèsbelle berline jaune toute neuve; un cheval de trait avec ses harnais était étendu mort près de là. J'avais vu précédemment pendant notre retraite plus d'une voiture élégante abandonnée sur la grande route, faute de chevaux ; il est évident que celle-ci était aussi un butin délaissé par la même raison. J'eus d'abord l'idée d'en arracher l'étoffe intérieure pour me couvrir; je priai l'Italien de me rendre ce service, car je n'aurais pas même eu la force d'ouvrir la berline.
« Jugez, madame, de notre surprise et de notre joie, nous y trouvâmes une quantité de hardes enveloppées dans une couverture de laine. Le paquet contenait du linge de table, des chemises
d'homme et de femme, un manteau de salin rose, beaucoup d'autres objets qui nous intéressaient peu dans ce moment, comme une image grecque dont les figures étaient habillées en argent, les têtes seules étaient peintes à l'huile; un éventail de nacre de perles, enfin un chapeau de paille d'Italie écrasé dans le paquet. Il paraît que l'approche de l'ennemi avait fait abandonner brusquement ce butin; nous en fîmes notre profit. J'aurais bien désiré pour ma part la couverture de laine, mais mon camarade s'en était affublé aussitôt ; il était le plus fort et d'ailleurs j'aurais eu mauvaise grâce, après le service qu'il m'avait rendu, de disputer avec lui; en conséquence je pris le manteau ouaté qui n'était pas moins chaud que la couverture, mais qui convenait peu à un soldat. Nous transportâmes le tout dans la maison déserte, et là nous fîmes notre toilette.
tt En fouillant dans les poches de la voiture, 'y trouvai les cartes de visite qui ont causé votre surprise, et je les plaçai dans mon livve de service.
— Ah! maman, s'ccria Olga toute contristée, c'est notre pauvre voiture de Pétersbourg que vous aviez fait venir de chez Joachim.
— Won enfant, dit en souriant M""" Ardenieff, nous aurons bien d'autres mécomptes, lorsque nous retournerons à Moscou; remercions Dieu qui semble avoir pitié de nous, m
Olga, un peu honteuse de son exclamation, pria le prisonnier de continuer sa narration.
<i On vous a décrit le costume dans lequel vos
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paysans m'ont trouvé. Comme j'avais à ma disposition beaucoup de linge de table, j'enveloppai mes pieds et mes jambes avec des serviettes, et mon camarade m'emmaillota tout entier avec des nappes. Nous nous mîmes ainsi à l'abri du froid extérieur, mais j'en étais tellement pénétré que je me soutenais à peine; nous n'avions aucun moyen de nous procurer du feu, et je courais le risque de mourir de froid dans mes habillements chauds. Nous eiimes recours à un moyen bien connu des soldats, celui de battre la semelle. J'étais si faible que je tombai plusieurs fois en faisant cet exercice, car l'Italien ne me ménageait pas. »...
CATHERINE FREMINSKI
atherine commençait depuis quelque temps à s'accoutumer à son nouveau genre de vie; un travail assidu, les soins qu'elle donnait à sa mère, les devoirs du ménage remplissaient sa journée sans laisser de place aux regrets, lorsqu'une circonstance imprévue vint porter un coup sensible à sa résignation.
Elle avait envoyé chez un paysan menuisier qui demeurait à une verste du village, un métier à broder au canevas, pour le faire raccommoder; cet homme avait promis de le rapporter le lendemain et depuis plusieurs jours ne paraissait pas ; impatiente de terminer un ouvrage qu'elle avait commencé, Catherine résolut un matin, par le plus beau temps du monde, d'aller elle-même chez l'ouvrier. Elle se couvrit la tête d'un chapeau noir
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et s'achemina, dans l'instant même où cette idée lui vint à l'esprit, dans son costume de travail.
L'ouvrier était absent, sa femme lui montra le métier réparé, mais il ne se trouva personne pour le porter au village. La jeune personne, empressée de le mettre en œuvre, le prit elle-même quoique assez volumineux. Elle était à peine rentrée sur le grand chemin pour revenir à la maison, qu'elle rencontra une voiture à quatre places attelée de six chevaux; c'était un landau ouvert dans lequel étaient des dames.
Lorsqu'elle fut tout près, elle reconnut la princesse de P... avec ses filles dans le fond ; deux dames qu'elle ne reconnut pas étaient sur le devant. La princesse de P... partait pour l'étranger avec ses deux filles et une gouvernante. Le premier sentiment qu'éprouva M"'^ Freminsky en les reconnaissant fut de surprise et de joie, mais aussitôt un mouvement involontaire de fausse honte, aussi rapide que l'éclair, lui fit baisser les yeux et détourner la lête ; tout à la fois le souvenir des temps passés, de sa situation présente, de son costume, celui de la loterie oiganisée en sa faveur passèrent dans sa mémoire comme des traits de feu et firent battre ses artères. Elle se reprocha dans l'instant même son manque de confiance envers des personnes dont elle connaissait le cœur, mais tandis que ce combat intérieur avait lieu dans son âme, l'équipage passait; peut-être allaitelle courir pour le rattraper, lorsqu'elle entendit crier derrière elle : « Gare! gare! »
Elle n'eut que le temps d'éviter une calèche
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dans laquelle étaient les gens de la princesse. Les deux voitures s'éloignèrent rapidement. La jeune personne demeura longtemps immobile sur le bord du chemin, son métier à la main, mécontente d'elle-même, et ne sachant pas bien se rendre compte de ses sentiments. Cependant ses joues étaient brûlantes et son cœur palpitait avec violence ; elle s'assit sous les arbres avant de rentrer au village, pour se tranquilliser et pour cacher à sa mère l'émotion qui l'avait agitée. En réfléchissant à cette rencontre, elle se consola tristement de n'avoir pas renouvelé connaissance avec des personnes qu'elle ne reverrait peut être jamais et qu'il lui fallait lâcher d'oublier. Elle bénit de loin les voitures prêtes à disparaître, et s'armant de courage et de résignation, elle revint au village avec un visage serein.
Monkewich aimait sa cousine (Catherine) avec passion, mais il était peu sincère dans tout ce qu'il lui disait pour la tranquilliser; il venait de recevoir une réponse d'un ami de Saint-Pétersbourg auquel il avait écrit pour sonder le terrain au sujet des dispenses, et cette réponse était bien loin d'être favorable à ses projets de mariage.
Le jeune homme auquel il s'était confié pour avoir des renseignements était le plus mauvais conseiller qu'il pût choisir dans les circonstances oîi il se trouvait ; rempli d'esprit et de moyens, exact dans les affaires d'intérêt et délicat à l'excès dans tout ce qu'on appelle honneur dans le monde, M. Karcanoff était de ces hommes qui
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mettent leur gloire à combattre toutes les idées reçues, à fronder le gouvernement, et à tourner en ridicule les bonnes mœurs. Persuadé que la perte d'une femme est aussi glorieuse que le gain d'une bataille, il était peu scrupuleux sur le secret de ses aventures et souvent même en exagérait le succès. Son caractère était d'autant plus dangereux pour la moralité de ses camarades, qu'ils lui reconnaissaient une supériorité incontestable sous le rapport des connaissances et qu'il méritait réellement leur estime pour sa conduite militaire et dans les relations qu'il avait avec eux ; les jeunes gens n'y regardent pas de si près pour accorder leur confiance et leur amitié ; ils sont disposés à trouver louable toute action que le succès couronne, et toute pensée leur semble juste lorsqu'elle est neuve et hardie.
Karcanoff parlait volontiers de morale et de religion et disputait avec avantage sur ces matières, parce qu'il s'était fait des principes invariables en morale d'après les romans de Voltaire et de Pigault-Lebrun, et qu'il s'était instruit à fond de la religion dans le compère Mathieu et dans la Guerre des dieux de Parny. Tel était le confident auquel Monkcwich avait confié ses projets, et dont il reçut la réponse suivante:
« J'ai quelque temps hésité si je répondrais à votre lettre, mon cher Monkewich, dans le doute où j'étais qu'elle fût réellement de vous. C'est bien votre écriture, votre signature ordinaire, mais vous ayant regardé jusqu'ici comme un homme de bon sens, vous devez concevoir quelle a été ma pcr-
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plexité en vous voyant dans l'intention de vous marier, et qui plus est d'épouser, sans avoir de fortune, une personne qui n'a pour tout bien que ses éminentes vertus ! Cependant le sérieux de votre lettre a dicté mon devoir; j'ai pris les informations que vous désirez avec tout le zèle et l'activité possibles ; vous savez que je ne fais jamais rien à demi et vous pouvez compter sur la vérité du résultat. J'ai commencé par consulter notre aumônier, c'est un homme d'esprit et un bon vivant auquel on peut se fier : il m'a déclaré que la loi est formelle, que tout mariage entre cousins germains est nul par ce fait et les enfants inhabiles à hériter; en outre, il ne sait pas luimême à qui l'on doit recourir. Il voulait me produire les décisions légales, les gros livres, je l'ai envoyé promener et j'ai pris un autre chemin. Tout a été consulté, la vieillesss et l'âge mûr, les gens de loi, les hommes d'esprit et les sots; j'ai disputé deux heures avec une dévote ; il n'y a qu'un avis : la chose est impossible.
« Il faudrait des raisons graves qui n'existent pas et des protections puissantes que vous êtes loin d'avoir ; ainsi, mon cher, vous pouvez en prendre votre parti. Mais de crainte que vous ne vous abandonniez au désespoir, mon amitié pour vous m'inspire de vous donner quelque consolation en vous apprenant que la rigueur même de la loi a de temps immémorial introduit l'usage entre cousins et cousines de se marier sans permission, ce que vous pouvez faire, comme les autres, sans beaucoup d'inconvénient, et dans le cas où vos
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principes religieux s'y opposent, voici encore une autre ressource que je m'empresse de vous suggérer: vous n'avez qu'à vous faire quaker ; dans cette secte, non-seulement on peut épouser sa cousine, mais !a renvoyer quinze jours après, si la susdite vous ennuie et en épouser une autre. Voilà bien des facilités. Enfin le meilleur parti serait à mon avis de prendre la poste et de venir bien vite auprès de vos amis : la maladie qui vous trouble le cerveau et qui, en termes techniques, s'appelle la fièvre blanche, est une de celles qui demandent le changement d'air et de climat. Je me charge des remèdes : nous avons l'Opéra italien, la Comédie- Française ; vous y verrez le Désespoir de Jocrisse et l'Amoureux affamé, f5ièce nouvelle qu'on veut donner au public; l'été prochain, on vous administrera des manœuvres et des bivacs qui achèveront la cure. Adieu, mais avant de finir voici du sérieux, c'est ma conscience qui le dicte ; vous êtes un homme perdu, si vous prenez ma lettre pour une plaisanterie. »
Karcanoff.
Le jour même de son arrivée, les camarades de M.onke\vich l'entraînèrent au théâtre ; il y trouva plusieurs anciennes connaissances ; — on jouait \3. Femme jalouse. « Croircz-vous, lui disait tout bas Karcanofî, que cette femme cnra','ée était la plus douce et la meilleure petite personne du monde avant d'être mariée ; demandez à son mari.» Les pcrsidages continuels de ses caniar.idcs attriRtaiciil Monkcwich sans l'ébranler décidément
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et il ne se doutait pas lui-même du changement qui s'opérait, malgré lui, dans ses idées.
Le lendemain, les présentations et les visites ne lui laissèrent pas un moment pour réfléchir à sa situation. Sans renoncer à son amour et à ses projets, il se livrait à la dissipation et se laissait entraîner sans résistance au torrent qui l'éloignait du chemin de l'exacte probité. Aux plaisanteries de ses amis se joignaient encore les conseils des hommes les plus sensés, qui avaient sa confiance et qui, ne sachant pas les circonstances et la nature de ses engagements, désapprouvaient en général un mariage sans fortune. Un jour entre autres, se trouvant à dîner avec Karcanoff chez un vieux général dont il avait été l'aide de camp, il fut encore question des mariages d'amour que la fortune n'accompagne pas. Le général dit à ce sujet qu'un bon officier qui n'est pas riche, ne devait penser à se marier qu'après avoir fait sa réputation et sa fortune, et que d'ailleurs cette fureur de se marier avec le premier joli visage qu'on rencontre, lorsque le devoir et l'honneur vous appellent à d'autres soins, annonce peu de tête et de capacité, et surtout une faiblesse de caractère qui ne saurait être celui d'un vrai militaire. Monkewich rougit et fut vivement ému par cette observation qui semblait s'adresser directement à lui ; il eut cependant le courage d'observer qu'il serait injuste de faire une règle générale de cette opinion et qu'on pourrait facilement citer plusieurs bons officiers qui sont mariés et contents de leur sort, quoique sans fortune.
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Je leur en fais bien mon compliment, reprit le général.
— Mais sur quoi jugez-vous de leur bonheur ; vous ont-ils raconté tous les embarras du ménage, toutes les tracasseries qui se multiplient en raison directe de la pauvreté ? Mais en mettant de côté ces considérations, et si l'on a le courage de les braver pour soi, peut-on en conscience entraîner dans le piège une jeune malheureuse qui ne connaît pas le monde, et la sacrifier à son plaisir en inconsidéré ? Monkewicli, désirant détourner la conversation, fit une question à l'un des convives mais à peine avait-il articulé les premiers mots que le maître de la maison l'interrompit et con tinua de plus belle, m Lorsqu'on parle sur ce sujet dit-il, je me rappelle toujours le pauvre SoubicofF, vous en aurez peut-être oui parler; Ivan Ivanovich Soubicoff, frère de celui qui fut tué à la bataille de Zurik. Eh bien, ce Soubicoff était fort de mes amis, bon officier et boa vivant, quoique sans fortune ; il savait tirer parti de sa situation, il gardait toujours le petit rôti froid pour les bivacs et sa gourde bien garnie au service de ses camarades; nous étions jeunes alors et songions à nous amuser. Je n'étais guère plus riche que lui, mais il avait de plus que moi un cœur si inflammable qu'il voulait épouser toutes les femmes qu'il rencontrait ; combien de fois ne l'ai-je pas cmpSché de se casser le col ! Enfin au moment où je le croyais bien guéri de cotte manie, je reçois tout à coup en Moldavie, où je me trouvais, une kttrc de lui par laquelle il m'apprenait qu'il était
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marié depuis sis mois avec je ne sais qui. Grand éloge de sa femme, d'une bonne famille, fille d'un major, peu de fortune à la véiité, mais on ne peut pas tout avoir; enfin mon ami SoubikofF était heureux. Que faut-il de plus?
Un an après avoir reçu sa lettre, je reviens à Pétersbourg et je le vois un des premiers. Connaissant mon opinion sur les mariages de l'espèce du sien, il avait à cœur de me persuader de sa félicité ; il me dit les plus belles choses du monde — des maximes de sagesse. — r Le bonheur ne consiste pas dans les richesses, ni dans l'ambition; quand on n'a rien à se reprocher, etc., etc.. bref, pour me faire toucher au doigt son bonheur, il m'invite à dîner à la fortune du pot pour le mardi suivant.
— Ils logeaient là-bas à la trente-six millième ligne de Vassilisky Ostrof, dans une petite maison de bois un peu penchée. Mes affaires en ville se trouvant terminées plus tôt que je ne le croyais, j'arrive une heure avant celle qu'il m'avait indiquée. Tandis que je faisais de vains efforts pour ouvrir la porte, un druchik qui s'en aperçut l'ouvrit d'un grand coup de pied et faillit de me renverser. Soubikoff n'était pas rentré lorsque je me présentai; une assez belle femme en grand négligé disparut, emportant avec elle quelques langes qui séchaient près du poêle sur une corde, et me laissa livré à mes réflexions avec une poule et ses poussins. J'examinai l'appartement qui était fort bien lavé ; on voyait sur un bureau un petit miroir devant lequel se trouvaient les quatre
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saisons en plâtre; le portrait du grand Frédéric était proprement collé sur le mur, qui en outre était décoré de l'histoire de l'enfant prodigue gravée en taille douce et enluminée, et du jugement dernier ainsi que de plusieurs autres estampes curieuses qu'on rencontre quelquefois dans les maisons de poste.
Tandis que je faisais ces observations, j'entendais les cris d'un enfant accompagnés par le bruit d'une friture dans la chambre voisine. Cependant le maître de la maison n'arrivait pas; déjà une horloge de bois avec un coucou avait sonné quatre heures, lorsque je le vis entrer pâle et défait. Il venait de recevoir l'ordre de partir pour la Géorgie dans vingt-quatre heures ; je crus que la pauvre femme allait tomber en syncope lorsqu'elle apprit cette nouvelle.
L'emploi qu'on donnait à Soubikolî était à sa convenance, mais comment partir avec toute cette pacotille, sans voiture et sans argent? Heureusement il avait de bons amis, tant il y a que nous arrangeâmes l'affaire ; il partit seul le premier, je me chargeai de la femme, des quatre saisons et di) coucou que je lui expédiai quelque temps après; je n'en ai plus ouï parler. Croyez-moi, mes amis, ajouta le général, qui était en belle humeur, se marier sans fortune, à moins de se faire portier ou porteur d'eau, c'est entreprendre le voyage autour du monde à la nage.
Tout le monde s'amusa de l'histoire qu'il venait de raconter. Karcanolf poussait du coude Monkcwich. <i Je sais, lui disait-il, une pendule de
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Nuremberg à vendre au grand marche; je vous conseille de ne la pas laisser échapper; il n'y a pas de coucou, mais il ne faut pas en désespérer. » Monlsevich étoit sur la braise et trouvait le repas bien long. Parmi les convives se trouvait un homme âgé, retiré du service, et dont la situation et l'histoire ressemblaient assez à celle de Soubikoff. Uu peu blessé des plaisanteries qu'il venait d'entendre sur les mariages sans fortune, son respect pour le maître de la maison l'avait seul empêché de l'interrompre; mais lorsqu'il eut terminé sa narration : « Général, dit-il, en passant la main sur sa vieille moustache, vous nous avez donné le commencement de l'histoire de Soubikoff ; vous en apprendrez sans doute avec plaisir la suite, puisque vous n'avez plus entendu parler d'un homme qui fut votre ami et que vous paraissez l'avoir oublié ; quant à moi, j'en sais souvent des nouvelles, parce que ses deux fils, jeunes gens de grande espérance, sont avec les miens au corps des Cadets. SoubikofF, après avoir honorablement servi dans l'armée de Géorgie, est depuis quelques années commandant à Derhent. Il vit heureux et tranquille, avec une bonne femme qu'il aime, au sein d'une nombreuse famille qui prospère, et lorsqu'il finira sa carrière, il laissera des enfants qui feront honneur à sa mémo're, et ne mourra pas entre les mains de ses valets, comme il appartient à tout vieux célibataire, quelque riche qu'il puisse être. »
— Ah! pour le coup, s'écria le général, en se levant de table et en embrassant le hardi convive.
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je ne m'attendais pas à cette sortie ; je suis si touché, mon vieux ami, de tout ce que vous venez de dire, que si j'étais plus jeune je me marierais dans la journée — allons, qu'il n'en soit plus parlé, honneur au mariage ! paix aux célibataires! et prenons le café. »
Quoique le discours de ce brave homme eût fait quelque plaisir à Monkevich, il sortit de chez son ancien général dans un trouble inexprimable; ses engagements avec sa cousine lui semblaient un acte de démence. Telle était sa manière de voir chaque fois qu'il se livrait au tourbillon du monde, et qu'il s'abandonnait aux conseils d'une vanité dont il n'était que trop susceptible ; léger, sans être malhonnête, il était cependant bien résolu de tenir sa parole, mais cette résolution était vague, indéterminée, il ne faisait aucune démarche pour obtenir les dispenses de parenté , et le temps s'écoulait sans qu'il sijt prendre aucun parti.
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RACONTÉE PAR ELLE-MEME
{intercalée dans Catherine FreminsJ:y).
ÉTRANGE femme, pensoit Monkevitch, mais bien aimable, bien séduisante en vérité! M"'" Prélestinoff était en effet séduisante, non-seulement par une figure pleine de charme et d'expression, mais par une vivacité d'esprit peu commune. Elle avait quelque chose d'aimable à dire à tout le monde ; et lorsque le hasard la plaçait en société auprès d'une personne inconnue, elle était toujours la première à lier conversation et les mines froides et imposantes étoient surtout celles qu'elle aimait attaquer de préférence ; plus d'une Anglaise à laquelle elle n'avait pas été présentée, s'était scandalisée de se voir interroger contre les usages d'Albion. Cette disposition d'esprit lui donnait un air de légèreté et d'inconséquence qui n'était pourtant pas dans son caractère franc et loyal, qui lui avait donné de vrais amis parmi les personnes à même de le bien connaître. Généreuse peut-être jusqu'à l'excès et jouissant d'une fortune considérable, elle faisait beaucoup de bien, sans jamais s'apitoyer sur le sort de personne, pas même, disait-elle, sur le sien : elle ne voulait verser des larmes qu'en lisant des
romans et prétendait que la vie est trop courte pour perdre son temps à s'attendrir et à méditer sur les misères de l'humanité.
— J'avais à peine dix ans, nous dit M"'^ Prélestinoff, lorsqu'une tante qui avait soin de moi mourut presque subitement et me laissa seule avec mon vieux père. Une dame française émigrée, madame la marquise de Sannis remplaça ma tante et fut chargée de mon éducation. C'était une femme de cinquante ans, très-bonne et trèsinstruite, à laquelle je dois le peu d'instruction que j'ai. Des malheurs de famille et des mécomptes d'ambition avaient jeté mon père dans un état de misanthropie profonde; il passait la plus grande partie de son temps à l'église et en prières et ne faisait jamais aucune visite. Il ne recevait chez lui que son confesseur et quelques religieux qui desservaient l'église oti se trouvent les Catacombes. Je ne le voyais jamais moi-même qu'aux heures des repas, car tout le temps qu'il ne p.issait pas à l'église ou en prières était employé à la direction de ses affaires et à réviser les comptes de ses intendants. Il s'occupait seul de l'économie intérieure de sa maison ; ses nombreux domestiques ne le voyaient jamais et dépendaient d'un ancien valet de chambre qui leur faisait passer les ordres de leur maître. M'"" de Sannis eut bien de la peine à se faire au régime de la maison; les carêmes russes sans beurre et sans lait s'observaient dans toute leur rigueur, ainsi que le mercredi et
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le vendredi de chaque semaine; elle était catholique et souffrait beaucoup de cette ordonnance sévère, à laquelle j'étais habituée depuis mon enfance.
Plusieurs années s'écoulèrent ainsi sans aucun changement dans notre manière de vivre, mais lorsque j'eus atteint ma quinzième année, un instinct naturel me faisait désirer un autre genre de vie. Je m'aperçus bientôt que mon costume était différent de celui des jeunes personnes que je voyais à l'église; ainsi je fus réveillée par la vanité de l'apathie dans laquelle j'avais vécu jusquelà. Lorsque je les voyais, au sortir de la messe, former des groupes joyeux, je les trouvais heureuses et j'enviais leur sort. Je commençai dès lors à sentir tout le poids de la réclusion à laquelle j'étais condamnée; je fis confidence à ma gouvernante du chagrin que j'éprouvais et je fus agréablement surprise d'apprendre qu'elle était de mon avis, et qu'elle se proposait depuis longtemps d'en parler à mon père. L'entreprise n'était pas facile : le silence le plus absolu régnait pendant nos repas ; chaque fois que madame de Sannis avait quelque affaire à traiter avec lui, au sujet des arrangements à prendre avec les maîtres dont je recevais des leçons, elle était obligée de lui écrire pour obtenir une audience particulière. Jusque-là un paysan tailleur de son métier, d'un village voisin qui nous appartenait, lui faisait ses habits et se chargeait aussi de ma parure.
La négociation qui eut lieu entre mon père et ma gouvernante eut plus de succès que je ne m'y
étais attendue; mon père au premier moment parut étonné et montra quelque humeur, il observa qLie six mois s'étaient à peine écoulés depuis qu'on m'avait habillée de la tête aux pieds ; M""-" de Sannis le pria de remarquer que j'étais la seule personne de mon rang vêtue de la sorte et que l'on s'étonnait généralement qu'un homme comme lui, qui donnait à tant de pauvres la nourriture et l'habillement, souffrît que sa fille parût à l'église dans le costume d'une fille du peuple. Il fut ébranlé et me fit appeler pour examiner luimême mon costume. Apres m'avoir fait tourner deux ou trois fois devant lui : « Eh bien, dit-il, il faudra choisir de meilleures étoffes ; je vais faire venir ici Philémon (c'était le nom du paysan tailleur) afin qu'il prenne les mesures. »
Ce ne fut pas sans quelque peine que ma gouvernante parvint à lui faire comprendre que Philémon n'était pas convenable. Enfin impatienté de notre longue visite : « C'est bon, dit-il, faites comme vous l'entendrez, je vous donne mes pleins pouvoirs, madame, mais rien d'extraordinaire, je vous prie; que cela soit décent, vous me donnerez le compte. » En disant ces mots, il nous éconduisit en nous poussant doucement hors de son appartement.
M""" de Sannis qui avait beaucoup de goût et qui, pour elle-même, ne négligeait pas l'élégance convenable à son âge, s'occupa sans différer de ma parure. Elle fit appeler un coiffeur pour me couper les cheveux et quelques jours après, lorsque tous les préparatifs furent achevés, elle eut
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la bonté de m'habiller elle-même et de soigner tous les petits détails de ma toilette. Elle avait quelques bijoux dont elle me décora et, entre autres, un petit fil de perles fines, restes de son ancienne opulence. Je vous parle d'une des plus grandes joies de ma vie, celle que j'éprouvai en me regardant dans une grande glace; je devins rouge de plaisir en me voyant si jolie ; personne ne me l'avait dit encore, cependant je m'en doutais un peu. — Tout le monde vous le dirait encore, interrompit galamment Monkevitch. — Fi donc! monsieur, dit-elle, ce que vous me dites la est bien fade, je vous croyais plus attentif à mon récit. — Bon, bon, répliqua Monkevitch en se couvrant les yeux de ses deux mains, continuez de grâce, je ne vous regarderai plus ; — elle sourit et continua. M'"® de Sannis écrivit à mon père pour lui dire que mes nouveaux habits étaient prêts et qu'elle désirait lui présenter sa fille dans son nouveau costume. J'éprouvai dans cette entrevue une jouissance d'un genre bien différent, à laquelle mon cœur eut plus de part que mon amour-propre. Mon père parut enchanté de me voir et trouva pour la première fois que je ressemblais beaucoup à ma mère; il appela son vieux valet de chambre : «Regarde, Alexis, comme elle ressemble à Catherine Andrewna! — Comme deux gouttes d'eau, dit Alexis, je l'avais remarqué depuis longtemps. Mon père, après m'avoir regardée tristement pendant quelque temps, passa ses deux bras autour de mon cou et m'embrassa tendrement. — Je fondis en larmes; c'était le premier baiser que j'eusse reçu
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de lui! Je le serrai lui-même dans mes bras en pleurant de bonheur. En parlant ainsi M"'* Prelestinoff avait les yeux pleins de larmes Mon père refusa le collier de perles, au grand chagrin de M"^ de Sannis, en disant qu'il avait encore des perles et des diamants qui avaient appartenu à ma mère et qu'il me destinait; mais comme il vit le chagrin que causait son refus à M"" de Sannis : « Ne vous affligez pas, madame, lui dit-il, eh bien, qu'elle les garde en souvenir de votre amitié pour elle ; je me jetai aux genoux de mon père pour le remercier. M""= de Sannis lui baisait les mains. « Allons, allons, c'est bien, c'est assez, ditil, en nous conduisant à la porte de son cabinet dont il ouvrit la porte, « allons, c'est bien, c'est assez, adieu mon enfant !
HISTOIRE RACONTÉE
COMTE XAVIER DE MAISTRE
PAR UN ÉMIGRÉ FRANÇAIS, M. BE La F...
Son voisin Je table à un grand Jiner diplomatitiue.
ON SI EUR de Hautford trouvait aussi à Hartwel le roi de Suède déchu, connu depuis lors sous le nom de colonel Gustawson, au service duquel il avait été dans les premiers jours de son émigration.
Pendant le peu de temps qu'il avait passé à Stockholm, M. de Hautford avait joui d'une alternative de faveur et de disgrâce de la part de ce prince d'un caractère irascible et bizarre, qui finit par l'envoyer en prison ; il fut presque aussitôt libéré, mais il ne tarda pas à quitter cette carrière incertaine, et ce ne fut pas sans beaucoup de peine et sans supposer des affaires de famille indispensables, qu'il obtint la permission de quitter la
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Suède. Ayant pris son congé de bonne grâce et régulièrement, le roi de Suède avait conservé de l'attacheœent pour lui, il le revit avec plaisir et lui témoigna toujours de l'attachement. Son cœur valait mieux que sa tête. Cependant il était rare que dans les courtes visites qu'il faisait à ce prince difficile, il ne lui causât pas, sans le vouloir, quelque mécontentement toujours aussi peu durable qu'imprévu.
. Pour donner une idée des graves sujets de colère qu'il avait souvent contre lui, il suffira de dire qu'en prenant congé à Hartwel pour retourner à Londres, Gustavson le pria d'emporter avec lui une paire de bottes qu'il affectionnait, pour les faire ressemeler, M. de Hautford se chargea de la commission et remplit ses ordres exactement en renvoyant les bottes quelques jours après. Malheureusement l'une de ces bottes faisait du bruit en marchant, et l'autre non. Pour éviter ce bruit désagréable dans une visite qu'il fit à LouisXV'III, il marchait sur le talon du côté de la botte bruyante, et le roi, croyant qu'il boitait, lui demanda s'il avait mal au pied. Il n'en fallut pas davantage pour lui persuader que M. de Hautford avait voulu lui faire une pièce et le mystifier. Lorsque ce dernier revint huit jours après, il fut très-mal reçu et dut subir de vifs reproches:
« Je ne me serais jamais attendu. Monsieur, lui dit Gustavson, à un semblable procédé de la part d'un ancien ami! »
— En quoi, Sire, ai-je pu encourir votre colère, lui dcmaiiJ.i son malencontreux commissionnaire.
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— Vous avez voulu me faire passer pour ua fou, pour un boiteux, dit le roi, en m'envoyant des bottes dont l'une cris comme une crécerelle et l'autre ne fait point de bruit. »
L'assurance de ses loyales intentions et surtout l'offre de remporter les bottes pour parer à cet inconvénient, amenèrent avec peine la réconciliation.
M"'^ Artlcy lui demanda dss nouvelles du roi et des princes :
« Je pense, ajouta-t-elle, que le colonel Gustavson qui vous a toujours témoigné tant d'attachement, vous aura vu partir avec regret.
— Ah! madame, j'en ai eu moi-même plus que vous ne pouvez croire, et notre séparation a été plus triste et plus touchante que je ne m'y attendais. Vous savez qu'il m'avait souvent proposé de m'attacher à lui et de partager son sort. J'aurais peut-être accepté cette honorable, mais difficile position, si j'avais été libre. Ce malheureux prince avait un cœur plus grand que le royaume qu'il avait perdu, et, malgré la bizarrerie et l'irritabilité de son caractère, il est impossible de ne pas lui reconnaître de grandes qualités. Je lui conserverai toujours une véritable affection. Lorsque je lui annonçai mon départ et le projet arrêté que j'avais de parcourir l'Angleterre : « Je dois partir moi-même bientôt, me dit-il, j'avais espéré que vous m'ac-
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compagneriez; votre amitié, vos conseils, m'auraient été utiles, mais je le comprends, vous ne le pouvez pas. Je n'aurais pas dû vous proposer un semblable sacrifice. Partez donc, mon cher Hautford; je vous désire tout le bonheur qui m'a été refusé par la Providence, partez! »
Ses yeux étaient humides de larmes, il se promenait à grands pas dans la chambre, vivement agité; ses lèvres tremblaient.
M Oui sans doute, il faut nous séparer pour toujours. Je voudrais au moins, ajouta-t-il, vous laisser un souvenir de mon estime et de mon amitié, mais que puis-je vous offrir? Ah! lorsque vous étiez chez moi à Stockholm, j'aurais pu vous laisser alors un témoignage de mon affection digne de vous et de moi. Je n'ai pas su, je ne vous connaissais pas alors comme maintenant, je ne me connaissais pas moi-même. N'en parlons plus, mais aujourd'hui je vous connais et vous regretterai toute ma vie ; le roi de Suide, tout abandonné qu'il puisse être, vous offrira peut-être quelque chose qui aura du prix à vos yeux. »
« Me prenant alors par la main, il me conduisit auprès dune console sur laquelle était son épée, et la prenant :
Il — Acccplcz-là, mon cher Hautford, et gar- II dez-la en mémoire des niomenls que nous avons <i passés ensemble.
« Je fus tellement surpris et touciié de cette offre inattendue, que j'hésitai un instant; un mouvement de colère Rc peignit aussitôt sur son visage.
— Ah! vous refusez, s'écria-t-il, en fixant sur
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« moi ses grands yeux bleus, vous refusez le « dernier témoignage d'amitié que je puisse vous « donner ! »
u — J'accepte, Sire, m'écriai-je aussitôt, je n'ai hésité un instant que parce que je ne croyais pas avoir mérité un don si précieux, je l'accepte avec la plus vive reconnaissance. »
Avant de me la remettre, il tira à moitié la lame du fourreau et la regarda quelque temps avant de s'en séparer.
,, — Ah! disait-il, si au lieu de m'attaquer par (( d'odieuses intrigues et de noires calomnies, mes « ennemis m'avaient attaqué de bonne guerre, « lorsque j'étais à la tête de mes braves soldats « suédois ! Cette arme aurait su me défendre ou i( l'on m'aurait enterré avec elle; aujourd'hui elle « m'est inutile, elle sera mieux entre les mains a d'un brave comme vous... elle pourra vous « servir et vous lui ferez honneur. »
Il la remit entre mes mains, et se jetant à mon cou, il me serra dans ses bras.
(i — Adieu donc, mon cher Hautford, mon « cher ami, soyez heureux et ne m'oubliez pas! »
Puis s'élançant dans la chambre voisine, il en ferma la porte.
UN ORAGE
(fragment sans titre)
I quelque orage s'élevait pendant qu'il se trouvait à son observatoire , il bravait volontiers la pluie et la ^rêle pour en observer les progrès. Est-il en elfet de spectacle plus imposant et plus sublime, plus fait pour frapper l'imagination que cjlui de l'Océan soulevé par la tempêie? Un ciel orageux que la foudre sillonne de toutes parts, l'obscurité croissante, l'aspect des grandes vagues qui se succédaient sans repos pour venir se briser à ses pieds, les éclats de la foudre qui sillonnaient les sombres nuages, lui faisaient éprouver une sorte de terreur religieuse pleine de charme pour lui. Son âme s'élevant alors jusqu'à l'auteur de ces terribles phénomènes du ciel, était portée à croire que le tonnerre dont le bruit effrayant menace les hommes et les frappe rarement, est un avertissement salutaire, un écho de la voix de Dieu qui parle dans le ciel ; alors ses pensées se portaient sur la religion.
FRAGMENT SANS TITRE. II
Telles étaient souvent les pensées du solitaire pendant l'épisode de sa vie que je décris. Entraîne par les passions de son âge, il croyait à la religion sans la pratiquer, mais les instructions qu'il avait puisées dès son enfance, revenaient souvent lui donner des conseils qu'il était bien résolu de suivre, lorsque les circonstances le permettraient.
» Ce n'est pas, se disait-il alors, une décision que l'on puisse prendre à demi et légèrement, on ne saurait y penser trop miirement. »
Cette réflexion lui paraissait si raisonnable qu'il se tranquillisait tout doucement sur ses scrupules et n'y pensait plus.
Une partie du ciel, au couchant, commençait à se découvrir, le tonnerre ne grondait plus que dans un grand éloignement et la pluie avait cessé ; quelques légers nuages parcouraient l'Isle comme des flocons légers qui faisaient paraître plus fraîche et plus verte la campagne en l'abandonnant. Les oiseaux secouaient leurs plumes et commençaient à gazouiller dans le feuillage. Tout faisait espérer une bonne journée, quoique si mal commencée
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A troupe s'avança sans obstacle vers Baliou, dans un des plus beaux pays de l'univers. Chaque bivouac, chaque séiour du quartier gtSnéral (itait une véritable fête, aux plaisirs de laquelle contribuait de la meilleure grâce du monde le jeune Kan. — Il passait pour le meilleur cavalier de son pays, et étonnait ses vainqueurs par l'adresse singulière avec laquelle il maniait son cheval et par les divers exercices d'équitation auxquels excellent les Persans. Il jetait et reprenait le dgivit avec une sûreté admirable, il prenait à terre une pièce de monnaie en galopant; d'autres fois, dans un combat simulé à la rencontre d'un ennemi qui faisait feu sur lui, on le voyait disparaître de la selle et reparaître aussitôt que le coup était tiré; parfois, armé d'une carabine, après avoir passé avec toute la vitesse
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de son cheval à côté d'un poteau, il se retournait sur la selle, sans s'arrêter, et tirait sur le poteau qu'il manquait rarement. Cependant, au milieu des distractions qu'on lui accordait, et mal gré la cordialité que le général paraissait employer dans ses relations avec lui, le jeune prince ne tarda pas à s'apercevoir qu'il était prisonnier ; un cavalier d'ordonnance venait prendre ses ordres chaque jour et ne le quittait point; une garde veillait sans cesse auprès de lui. Il avait espéré conserver son Kanat sous la protection de la Russie, comme il le possédait auparavant sous celle de la Perse; déçu de cette espérance, il craignit de perdre sa liberté et résolut de s'évader tandis qu'il en avait la possibilité.
Pour exécuter ce projet, il fit un jour ses exercices plus maladroitement qu'à l'ordinaire : il manqua plusieurs fois de suite le poteau et en accusa son cheval, promettant aux jeunes gens qui l'entouraient que, si on lui permettait de faire venir des montagnes une jument favorite qu'il y tenait au vert, semblable mécompte ne lui arriverait plus. La description qu'il donna de la beauté de ce cheval fit naître chez le général le désir de le voir; un homme de la suite du Cheik-Ali fut aussitôt expédié et ramena l'animal qui fut admiré par tous les connaisseurs.
Après un jour de repos, un poteau fut placé à la tête du camp. Le prince monta son nouveau cheval richement enharnaché; il était lui-même paré de ses plus beaux habits. Après avoir caracolé quelque temps autour du poteau, et salué
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gracieusement la nombreuse et brillante assemblée, il s'éioigna au petit galop pour prendre champ; on remarqua bientôt qu'il s'éloignait plus qu'à l'ordinaire; de temps en temps il regardait en arrière, sans cependant presser son cheval. Les soldats furent les premiers à soupçonner son projet, un murmure confus et quelques éclats de rire se firent entendre : « Où va-t-il donc ? s'écria le général. Cosaques, à cheval! »
Lorsque le fugitif s'aperçut du mouvement qui avait lieu, on le vit se pencher sur la crinière de son cheval et disparaître bientôt dans un tourbillon de poussière. Toutes les poursuites furent inutiles. On ne le revit plus.
(inédite']
[Extraite de la Correspondance diplomatique de Joseph de Maistre)
A JOSEPH DE MAISTRE
Vilna, 9/21 décembre 18 12.
E ne puis te donner une idée de la route que j'ai faite. Les cadavres des Français obstruent le chemin qui, depuis Moscou jusqu'à la frontière (envirOA ron huit cents verstes), a l'air d'un champ de 'oatailie continu. Lorsqu'on approche des villages, pour la plupart briilés, le spectacle devient plus effrayant. Là les corps sont entassés, et, dans plusieurs endroits oîi les malheureux s'étaient rassemblés dans les maisons, ils y ont brûlé sans
'. Les cent seize lettres de ces volumes sont toutes inédites à l'exception de quatre dont ce fragment.
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avoir la force d"en sortir. J'ai vu des maisons où plus de 50 cadavres étaient rassemblés, et parmi eux, trois ou quatre hommes encore vivants, dépouillés jusqu'à la chemise, par quinze degrés de froid. L'un d'eux me dit : « Monsieur, tirez-moi d'ici ou tuez-moi ; je m'appelle Normand de Flageac, je suis officier comme vous. » Il n'était pas en mon pouvoir de le secourir. On lui fit donner des habits, mais il n'y avait aucun moyen de le sauver; il fallut le laisser dans cet horrible lieu. Un comte Berzeiti de Turin s'est dit mon parent, et m'a fait demander des secours. Je lui ai envoyé aussitôt et mon cheval et un cosaque pour l'amener, mais le dépôt des prisonniers était parti ; je ne sais ce qu'il est devenu. (Je le fais chercher de tous côtés.) De tous côtés et dans tous les chemins on rencontre de ces malheureux qui se traînent encore, mourant de faim et de froid ; leur grand nombre fait qu'on ne peut pas toujours les recueillir à temps, et ils meurent pour la plupart en se rendant aux dépôts. Je n'en voyais pas un, sans songer à cet homme infernal qui les a conduits à cet excès de malheur. )>
Cùmmnniquée par M. Joseph Bertran.i.
25 septembre 182}.
J'ai reçu vos deux lettres, mon cher cousin, ainsi que l'envoi des estampes ; je vous remercie beaucoup pour celles qui nie sont destinées.
ce sont de très-belles eaux-fortes et je compte les enluminer moi-même.
Mais avant de finir sur cet article, Je dois vous parler de M. Casteilar qui vous remettra cette lettre. C'est un négociant qui vient d'épouser une de nos compatriotes piémontaises, M"*-' Malilde Patono de Meïran, amie intime de ma femme, dont le père, mon ancien camarade au service du Piémont, est maintenant à celui de Russie. Comme M'"* Casteilar sera probablement fort isolée à Paris, pendant que son mari fera ses courses pour les affaires, je regarderais comme un service de bon parent si M'"'' votre excellente épouse voulait bien lui rendre agréable le court séjour qu'elle doit faire à Paris. M. Casteilar est un homme de beaucoup d'esprit, qui fait une grande entreprise de commerce en Géorgie, et qui a la confiance de nos premières maisons commerçantes de Pétersbourg.
Maintenant je reviens à nos estampes. M. de Saint- Florent m'ayant témoigné le désir d'avoir la collection pour lui, je n'ai pu la lui refuser, d'autant plus que je n'ai guère de moyen de la placer. Je lui ai communiqué l'article de votre lettre concernant le prix, et dès qu'il les aura placées, je vous le ferai tenir incessamment. Je pense que M. de Saint-Florent en aurait placé plus d'une si vous l'aviez jugé à propos, car il m'a paru assez content de recevoir celle-là. Je lui ai remis le texte que vous m'aviez adressé par la même voie, puisqu'il ne pourrait pas placer les vues sans texte.
Comme vous m'avez obligeamment offert de vous; charger de quelques commissions pour moi,
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en voici une qui concerne la peinture et que vous êtes à même de remplir mieux que personne ; c'est de me faire l'emplette de deux onces de bleu de cobalt dont on se sert à l'huile. Cette eouleur a été découverte par le célèbre chimiste Thénard pour remplacer l'outremer et l'égale en beauté et en solidité. Les marchands d'ici la vendent à un prix exorbitant, et j'en use beaucoup pour le paysage. M. Castellar me le rapportera, ou pourra me l'envoyer par les négociants de sa connaissance qui ont souvent des expéditions à Saint-Pétersbourg. Je vous en ferai tenir le prix avec celui du voyage.
Je suis charmé que vous ayez terminé l'affaire des Soirées; je croyais que cet ouvrage avait été imprimé à Lyon, je ne l'ai pas sous les yeux en ce moment
Recevez, Monsieur et cher cousin, l'assurance des sentiments affectueux de votre tout dévoué serviteur.
IH
(Extraite de la brochure de M. G. Carrel. Le Lépreux de la Cité d'Aoste.) (Aoste 1853.)
A MADAME M. D. A LA Cl 1 K d'aOSI K.
Pise, 9 mai iSiS.
Jr. ne sais si vous reconnaîtrez l'écriture de .htri<, Madame, après un si long espace de temps. Depuis mou retour d.iiis ma patrie, je
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désirais vivement avoir de vos nouvelles; mais toutes celles que j'ai reçues étaient si contradictoires que je ne savais où vous adresser une lettre... Malgré le temps et l'éloignement, j'ai toujours conservé pour vous l'estime et l'attachement que votre caractère et vos excellentes qualités m'avaient inspirés dans le temps où je me croyais destiné à unir mon sort au vôtre... Vous savez peut-être que Dieu m'a donné une bonne femme, à laquelle j'ai bien souvent parlé de vous. Heureusement j'ai pu lui en parler sans lui rien cacher des rapports que nous avons eus ensemble, et j'ai pu lui faire partager les sentiments que je vous porte... Ecrivez-moi de grâce; tout ce que vous me direz m'intéresse. Parlez-moi de laCroixde- Ville; dites-moi s'il y a encore des pigeons devant vos anciennes fenêtres; si la petite maison de votre mère existe encore, et si vous avez visité quelquefois la Tour déserte du pauvre Lépreux; si, comme je l'espère, votre oncle Barnahite, plus jeune que moi, existe encore ainsi que vos sœurs? Rappelez-moi à leur souvenir. Sans doute il n'existe plus qu'un bien petit nombre de mes anciennes connaissances. Je ne vous en dirai pas davantage aujourd'hui. Permettez-moi d'espérerque vous me regarderez comme votre affectionné ami.
La personne qui vous remettra cette lettre se chargera de la réponse.
A LA MEME
Des environs de Pise, 182S.
ENFIN j'ai arraché une lettre de la cité d'Aoste; je ne saurais vous exprimer, Madame, combien elle m'a fait plaisir... Avant tout, je dois vous dire que toutes les fois que je trace, en vous écrivant, le mot de Madame, ma plume s'arrête tout court, et je suis obligé de faire des réflexions sur le temps, l'âge et les convenances pour ne pas écrire ma chère Elisa, quoique cela me paraîtrait tout naturel, depuis surtout que j'ai revu votre écriture et que j'ai lu tout ce que votre lettre renferme d'aimable et d'affectueux.
En parcourant votre lettre, le noir espace qui m'a séparé de vous a disparu. Je vous ai revue jeune et belle, assise sous les noisetiers avec vos oncles et le père Tavernier, et le cœur du vieux Joris ne s'est pas moins ému que celui d'Elisa, Je ne sais si votre imagination m'aura représenté aussi favorable à votre souvenir. Tout a que je puis vous dire, c'est qu'à travers le temps et les orages de la vie, j'ai été plus heureux que vous sous le rapport de la santé qui est encore parfaite, malgré mes soixante-cinq ans... J'ai appris avec plaisir l'emplette que vous avez faite de la maison de Bard. Vous serez là un peu plus au large que dans celle où je vous ai laissée; et, comme je la connais, je sais où vous prendre lorsque je pense
à VOUS et je puis me promener avec vous dans le jardin au fond duqusl on voyait jadis une perspective peinte avec deux figures qui devaient représenter le baron Vignet et la comtesse de Bard.
Je serais charmé aussi d'avoir une notice sur mes anciennes connaissances de la Cité. Ce sera probablement une nécrologie. N'importe, ce coin de terre où j'ai longtemps désiré me fixer pour toujours, oîi j'ai passé des jours si heureux, m'intéresse autant que ma patrie. Je ne m'en rappelle jamais les hivers et le mauvais temps; il me semble que le ciel y est toujours serein et les arbres en fleurs. — Mais pour entrer dans la réalité et vous encourager à me parler de vous, je vous apprendrai que mon front s'est dépouillé de ses cheveux, et qu'ils ne rebiollent plus, comme vous me le disiez un jour. En conservant ma face maigre et pâle, je suis devenu plus volumineux et j'ai acquis un assez gros ventre qui me donne un air respectable. J'ai cru devoir vous faire ce portrait abrégé de ma personne, afin que vous ne soyez pas trop surprise, si jamais j'ai le plaisir de vous voir. J'habite maintenant une jolie maison de campagne au pied des Apennins ; ce serait le plus beau séjour du monde, si l'excessive chaleur permettait d'en jouir ; l'été y est insupportable. Vous me demandez pourquoi je n'ai pas préféré Turin à Pise. Je n'ai pas eu le choix ; les médecins ont ordonné le climat de Pise pour mon enfant malade, et comme il est remis et qu'il prend chaque jour des forces et de la santé, je n'en partirai que
lorsqu'il sera assez fort pour supporter le climat de Saint-Pétersbourg.
II faut, comme vous le dites, que !a brebis broute l'herbe où elle est attachée. Le mal et le bien ne sont jamais à notre disposition; tout l'art de la vie consiste à tirer le meilleur parti des circonstances forcées dans lesquelles on se trouve. C'est pour tirer le meilleur parti des miennes, que j'ai voulu être en correspondance avec vous. Votre réponse m'a fait un véritable plaisir ; elle est si naturelle, si bonne ! ma femme l'a trouvée charmante. Elle veut que je vous dise combien elle a été sensible aux compliments que vous lui adressez et vous prie d'agréer les siens. Ecrivezmoi de grâce et croyez aux sentiments sincères que vous a voués pour la vie votre ancien ami. »
^/nic iif, Maistre ayant écrit quelques lignes de compliments à la suite, son mari termine la lettre par ces mots : « Ma femme a voulu ajouter deux mots à ma lettre. Vous voyez, madame, qu'au lieu d'un ami, il vous en est revenu deux. »
{Communiquée far 3/"'* la, comtesse de Marcellus*.)
A Monsieur le vicomte de Marcellus , envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire de Sa Majesté Très-Catholique auprès de S. A. R. Me le duc de Lucques, aux bains de Lucques.
Jlardi, 12 août.
Nous sommes dans une année d'accidents, mon cher comte, notre petite Catinka a fait une chute et s'est foulé un poignet; le chirurgien assure qu'il n'y a aucune fracture ni aucun danger, mais vous concevrez facilement notre inquiétude et surtout celle de ma femme, qui renoncebien à regret à la partie de demain. Natalie ne veut pas aller sans elle, il ne resterait donc plus que moi, membre inutile au bal, et qui ne bouge jamais qu'en masse avec toute ma caravane. J'espère que bientôt toutes nos alarmes seront dissipées, et que nous retrouverons à Lucques le plaisir qui nous échappe aux bains. Je suis doublement
*. Nous devons à la complaisance de M^s la comtesse de Marcellus communication des lettres adressées soit à elle, soit à M. de Marcellus. Comme elles forment presque la totalité du volume, nous n'indiquerons plus la provenance que pour les lettres venues d'une autre source.
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contrarié par cet accident qui retarde l'accomplissement de la promesse que m'a faite M""^ de Marcellus de me présenter à M. le comte de Forbin, mais puisque vous retournez bientôt à Lucques, cet avantage n'est qu'ajourné à peu de temps.
Adieu et au revoir, cher et aimable voisin.
Je ne veux pas finir cette triste lettre sans vous dire combien ma famille et moi sommes reconnaissants de toutes les marques d'intérêt et d'amitié que vous nous donnez.
Ma femme et Natalie se joignent à moi pour vous prier de dire mille choses aimables à M""^ de Marcellus.
AU MEME, A LUCQ.UES
Pugiumo, s.imedi, à 6 heures.
IL faudrait que je fusse beaucoup plus malad.e que je ne le suis, pour ne pas répondre à votre aimable lettre, mon cher comte. Les deux bains que j'ai pris m'ont fait le plus grand bien et je souffre beaucoup moins aujourd'hui. Il parait cependant que cela sera encore long, et il me sera impossible de vous voir demain, ce qui est une nouvelle douleur à ajouter aux autres. J'aurais engagé ma femme à faire la partie sans moi, mais clic est elle-même souffrante d'un mal de gorge, ainsi, à notre plus grand regret, ne comptez pas sur noug.
Je pense que c'est une des récompenses dont jouit mon pauvra frère dans le ciel de ne pas lire les gazettes et de se moquer des sottises que nous faisons ici-bas. Je ne sais que penser de vos ministres. M. de Beauvais a perdu la tête et n'a jamais eu de cœur.
Conservez-vous, conservez-moi votre amitié; J'en voudrais aussi une petite parcelle de la part de M'"^ de Marcellus, à laquelle je vous prie de faire açrréer mes hommages.
AU MÊME
Pise, le 28... de 1828.
LA bonté et la complaisance de M™* de Marcellus étant une qualité de famille, je ne crains pas de m'adresser à vous, Monsieur, pour vous demander un petit service au moment de votre retour en Toscane : il s'agira de prendre chez M. le banquier Alfred Saladin, rue Neuve-des- Capucines n" 9, un paquet à mon adresse, et de me l'apporter. C'est un ouvrage sur la physique des couleurs et sur le mécanisme de la peinture que j'avais adressé à mon neveu Vignet; celui-ci l'a laissé en partant à un de ses amis. Les libraires m'ont fait dire de leur envoyer des romans ou des Lépreux, mais qu'ils ne savent que faire d'un ouvrage sur la peinture. J'avais prié M. de Palier de le remettre à mon ancien éditeur, M. dcWalery,
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bibliothécaire du roi. Il s'est trouvé parti pour l'Italie; il ne me reste donc plus que de rappeler dans le sein paternel cet enfant fourvoyé, jusqu'à ce que mes moyens me permettent de l'établir à mes frais. Si vous avez, Monsieur, l'extrême bonté de retirer ce paquet, lorsque votre retour en Toscane sera fixé, la prière que je vous en fais ici et votre nom suffisent pour cela, sans que j'écrive à M Saladin, auquel je vous prie de faire agréer mes remerciments.
Je suis bien reconnaissant pour l'offre qu'a bien voulu me faire M"'* la vicomtesse, de m'apporter des matériaux pour la peinture. Je n'ai besoin de rien autre que d'être encouragé par son activité et son talent, et de l'accompagner quelques fois lorsqu'elle ira dérober ses secrets à la belle nature des environs de Sattachio ; d'ailleurs je vous avoue que je ne compte pas avec une certitude absolue sur votre retour. Le callidoscope de Paris est toujours en mouvement, les ministres à l'extérieur sont au nombre des objets brillants qui en forment les apparences variables. Peut-être, au moment de votre retour, vous trouverez-vous faire tout à coup partie d'un nouvel arrangement. Tout ira bien, pourvu que vous en soyez satisfait, fîitce même aux dépens de ceux qui vous attendent avec empressement en Toscane. En mettant à l'épreuve votre complaisance, j'ai compté sur votre amitié. Veuillez, je vous prie. Monsieur, ratifier cette confiance et croire aux sentiments sincères et affectueux de votre dévoué serviteur.
AU MÊME, A HJCC).1;ES
Jeudi, à II heures 1/2.
•r-, N revenant hier de Jataïola. mon cher comte, h, il nous est arrivé une petite aventure que je dois vous raconter. Ma femme vous a dit, je crois, qu'en allant dîner, le douanier lucquois de la frontière l'avait arrêtée et avait menacé le cocher avec beaucoup de colère. Lorsque nous sommes passés à dix heures et demie, nous avons trouvé le douanier sur la porte de la maison de la douane avec une lanterne à la main, lequel nous a dit de passer; mais à un demi-mille de là, et tout près de la frontière, deux hommes armés de fusils se sont présentés, sortant l'un et l'autre des fossés, à droite et à gauche de la voiture, et ont couché en joue le cocher en lui disant : ferma, o ti bruccio. L'un d'eux a fait feu, mais l'amorce seule a brûlé. Le cocher a fouetté les chevaux, qui sont partis au grand galop, et nous avons laissé là ces deux hommes qui ne nous ont pas poursuivis. Nous n'avons su ce qui s'était passé qu'à Ripafratta, où. nous nous sommes arrêtés à la douane toscane. Maintenant qui sont ces deux hommes ? appartiennent-ils à l'ambulance de la douane de Lucques, ou sont-ils simplement des vagabonds? nous n'en savons rien; tout le monde croit ici que c'est une vengeance du douanier, mais de toute manière c'est une chose
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désagréable et qu'il faudraitéviterà l'avenir. Ainsi, mon cher comte, je m'adresse à vous, pour vous prier d'im parler au marquis Manzi, ou à qui de droit, pour prévenir un semblable désagrément, confiant cela à votre prudence. Il est à noter que si cette algarade vient du douanier, elle ne regarde que le cocher et que, si on punit l'auteur, il peut en résulter une vengeance plus à craindre envers le pauvre cocher de la part de ces gens vindicatifs, ce qui m'affligerait beaucoup, car c'est un excellent homme. Il est inutile de vous dire combien ma femme a étéetlrayée, et que par conséquent vous ne la verrez pas ce soir, et je ne sais pas maintenant comment je l'engagirai à sortir de la maison, car elle prétend qu'il n'est pas même sijr d'ailer de nuit d'ici à Pise. Il faut espérer que tout redeviendra tranquille, et que nos relations n'en soutfrironi pas, malgré la discourtoisie des douaniers. Faites donc, cher voisin, tout ce que vous jugerez convenable pour les rendre plus polis, en partant de l'observation : i" que notre cocher a eu tort dans le principe en ne s'arrêtant pas, lors de l'intimation que lui a faite le douanier ; •2" qu'on ne nous a jamais arrêtés à cette douane, ce qui excuse un peu le cocher qui, se trouvant déjà loin lorsqu'on a crié, a fait semblant de ne pas entendre, mais quel que soit son tort, cela ne donne pas le droit d'insulter ainsi une voiture qu'ils connaissent fort bien, munie de deux lanternes allumées et qui par conséquent ne peut être soupçonnée de contrebande. Les gens qui nous ont urrèté.'i av.iieut tout l'aspect de brigands sans uni-
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forme ni aucune marque distinctive de Jeur noble profession. Ma femme est au désespoir de ne pouvoir faire sa visite à la marquise Manzi, comme elle le projetait ce soir, mais il faut pour cela un soleil bien clair et bien reluisant. Natalie n'a pas fermé les yeux de toute la nuit, et ma femme a fait regarder sous le lit s'il n'y avait personne de la douane.
Pour moi, je ne me suis pas ressenti de ma [course] d'hier et j'ai très-bien dormi, quoiqu'un peu fatigué de la journée pittoresque et surtout du dîner, je pars pour les bains, et Sophie pour Pise, où elle va voir la mère de la défunte.
Bonjour, cher comte, mille hommages de la part de toute la famille à M""^ de Marceilus,
AU MÊME, A LUCQ.UES
Vendredi, à 7 heures 1/2,
JE savais déjà l'aventure des cinq voyageurs dont le cocher est venu chez nous à une heure du matin pour avoir le témoignage du nôtre ; on le soupçonnait d'être de connivence avec les voleurs. Ainsi, cher comte, j'avais déjà rendu justice intérieurement aux douaniers de Lucques. Notre affaire à nous a certainement eu lieu sur le territoire lucquois, à 10 minutes au plus de la douane, du moins c'est l'avis du cocher qui connaît bien l'endroit. Les employés de Pise sont venus prendre
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des informations hier et ont dit que cela ne les regardait pas. Au reste cela est fort indiffèrent, comme i:e sont les deux mêmes coquins qui ont fait le second coup, tous deux bien reconnaissables à leur signalement et à leurs armes, notre accident se terminera en bloc avec celui des cinq braves. Je crois qu'il y a maintenant moins de danger que jamais, parce que les deux brigands ont sûrement fui le pays et ne s'amuseront pas à fureter sî près de la justice, toute faible qu'elle soit. Je ne crois pas qu'il soit nécessaire d'entreprendre d'autres démarches : notre aventure est connue de tout le monde, et il est tant de l'intérêt du gouvernement de soigner notre argent, qu'il fera le possible pour qu'il ne prenne pas une si mauvaise route.
Nous regrettons bien que votre bonne intention de venir nous voir n'ait pu avoir son exécution ; ma femme et Natalie vous remercient et sont bien reconnaissantes des soins que vous vous êtes donnés pour les venger de la frayeur qu'elles ont eue, elles présentent avec moi leurs liommages à M""' de Marcellus. Je serais allé moi-même vous voir, mais je suis toujours un peu roidc, les bains me fatiguent, sans me procurer beaucoup de soulagement pour ma douleur dorsale. Bonsoir, cher et bon voisin.
Je suis toujours et à loujoure.
A MADAME LA VICOMTESSE DE MARCELLUS, NÉE DE PORBIN, A ROME
Pise, décembre 1828.
QUOIQ.UE je sois moins coupable que ma femme, je dois cependant commencer par un aveu bien sincère de mes torts envers vous, Madame. L'aimable intention que vous aviez énoncée dans votre lettre de Ravenne, et que vous avez exécutée en m'adressant une lettre charmante devait sans doute m'engagera vous prévenir. Buttabam ! buttabam! Faites-vous expliquer ces paroles expressives de repentir, si votre russe ne va pas jusquelà! j'ai cru n'avoir pas de moyen plus efficace pour obtenir mon pardon, qu'en le demandant avec les caractères d'une langue qui vous est si chère ! mais ce qui aurait sans aucun doute chassé toute espèce de rancune de votre cœur, c'est l'expression de la physionomie de ma femme, et notre attitude coupable à tous deux pendant que nous lisons ensemble votre si bonne et si touchante lettre, dans laquelle, au lieu des reproches que nous méritions, nous n'avons trouvé que des témoignages d'amitié. Sophie souriait avec des yeux humides qui vous auraient bien vite réconciliée avec elle, si vous les aviez vus. Cette lettre est si expressive, elle est si je ne sais trouver. le mot, elle est
si jolie, que j'ai cru vous voir et vous entendre. C'était une véritable apparition, et puisque vous avez le pouvoir de vous transporter ainsi momentanément à volonté, j'aurai soin dorénavant de vous évoquer de temps en temps, si vous me le permettez. Depuis votre départ et celui de M"'" de Ribeaupierre, nous sommes restés tristement à Pugnano jusqu'au 2 de novembre. Pendant cet intervalle, nous avons cependant fait une course dans le duché de Lucques sous la protection de M. Tenta, pour examiner les campagnes où nous pourrions nous établir le printemps prochain. Nous avons commencé par la magnifique villa Garçoni, où je ne voudrais pas loger, même en peinture, et de là nous sommes revenus visiter l'une après l'autre toutes les maisons à louer ou non, sans exception. L'une d'elles, la villa Manzi, nous a charmés et nous a paru préférable même à Jataïola; aussi nous vous l'avons destinée. De là, après un bon déjeuner que nous a donné le marquis Massarossa qui est tout près, nous avons continué nos visites domiciliaires et nous sommes arrivés jusqu'au bas de la grande allée de Sattochio, dont les arbres ont perdu leurs fouilles, mais ont conservé votre souvenir. Nous avons jeté notre dévolu sur quelques villas qui pourront nous convenir, si les propriétaires se trouvent raisonnables.
Voilà, madame, tout ce qui nous est arrivé de plus marquant depuis que vous êtes à Rome; nous n'avons plus rencontré de voleurs, ni rtçu d'amis chez nous, circonstances qui forment les dcu.\
extrémilcs de l'échelle malheureuse ou heureuse de la vie.
Nous avons retrouvé à Pise le même logement que nous avions habité l'année passée, avec une chambre de plus qui nous met fort à l'aise, grâce à la bonté d'une dame voisine qui nous a permis de faire un trou à la muraille qui nous sépare et de nous établir chez elle. Notre hiver sera triste, du moins pour Natalie; la mort de notre bonne Impératrice nous met en deuil pour un an, et les six premiers mois nous excluent en rigueur des bals. Ce qui est le plus triste, c'est que ce deuil n'est pas seulement de convenance, mais de cœur; c'est une de ces pertes qu'on appelle ordinairement générales , mais qui, dans ce cas, devient particulière pour tous les bons Russes. Elle est morte à la lettre sans reproche ; son éloge serait trop long, nous l'avons pleurée de bon cœur.
Je me fais une grande joie de voir vos études romaines et j'envie d'avance vos succès. J'ai abandonné crayons et pinceaux depuis notre retour en ville. Il faut nécessairement être encouragé par de bons exemples. Je vous attends donc pour me remettre à l'ouvrage ; je dirai peut-être, en voyant les vôtres, Anch'io son pittore , et peut-être sous votre inspiration ferai-je quelque chose de bien, mais il faut pour cela plus qu'une apparition imaginaire; je veux vous voiren corps et en âme. Je n'ose pas vous dire : « venez vite, » au contraire restez, jouissez à loisir des merveilles des arts et des antiquités qui vous entourent. Soyez contente et heureuse, les amis ne doivent pas former d'autres
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souhaits ; c'est celui que je forme pour vous bien sincèrement, jusqu'à ce que les vagues de l'inconstance ramènent votre duc dans son empire, en vous entraînant, bon gré mal gré, après lui, alors je deviendrai égoïste et je ne penserai plus qu'à ma propre satisfaction.
A L A M EM E
Pise, 1829.
Qu E faites-vous. Madame, à Rome oîi vous voilà établie jusqu'aux calendes grecques, si la nouvelle qu'on a donnée hier est véritable : on nous a assuré que le duc de Lucques ne reviendra pas cet hiver, et tandis qu'on nous l'annonçait, j'ai cru voir sur votre visage une expression de plaisir qui m'a fait de la peine. Il est certain que dans ce cas vous resterez à Rome jusqu'à votre départ pour Paris... Quoi qu'il en soit, si vous devez rester si longtemps hors de votre résidence officielle, c'est une raison de plus pour nous de solliciter quelques lettres de votre part. Vos lettres éclaireront un peu le sombre nuage qui enveloppe Pise. La jeune grande-duchesse Auguste est trèsmalade, le grand-duc a l'air de l'être aussi, tant il est pâle et défait. On dit cependant que sa fille va mieux aujourd'hui. Ces circonstances, jointes
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au deuil russe, nous présagent un hiver mélancolique. Pour nous consoler, dites-nous que vous reviendrez, ou au moins dites-nous que vous vous amusez, que vous êtes heureuse et tranquille à Rome, et veuillez aussi pour moi en particulier me donner quelques détails sur vos travaux. Peignez-vous d'après nature ? avez-vous pris un directeur en peinture et quel est-il ? Je voudrais aussi savoir ce que M. de Forbin a entrepris ; il me semble qu'il voulait peindre le péristyle de la cathédrale de Lucques. Je prévois avec chagrin que son tableau passera incognito en Toscane pour aller chercher les Parisiens, et que je n'aurai pas le plaisir de le voir. Pour toute consolation des mécomptes que j'attends de toute part, je passe mon temps à voir des étrangers qui viennent ici chercher la santé. Nous avons une dame russe intéressante qui probablement ne reverra pas sa patrie. Cela ôte tout le plaisir de se bien porter. J'en étais ici de ma lettre, lorsqu'on m'a apporté la chère vôtre. J'y vois avec grand plaisir que la nouvelle concernant le duc de Lucques est controuvée, ainsi vous nous reviendrez, mais en passant seulement. Vous nous annoncerez deux ou trois bonnes journées, ensuite vous passerez la frontière, qui n'est pas à la vérité très-éloignée, mais nous n'y gagnerons pas beaucoup : quatre heures pour aller et venir ne laissent pas d'être un voyage, et entre les affaires et la paresse, les malaises et le mauvais temps, les jours s'écouleront sans pouvoir vous rencontrer ; autant vaudrait que vous restassiez à Rome.
Lorsque VOUS donnerez des dîners et des fêtes, nous en entendrons le bruit sans pouvoir en profiter, comme les âmes qui sont aux limbes entendent les joies du paradis.
La jeune arcliiduchesse Auguste a été dangereusement malade d'une fièvre gastrique ; l'alarme a été générale, mais j'oublie que je vous l'ai déjà marqué hier, elle est sans fièvre et tout le monde est heureux. Ce dont je ne vous ai pas parlé, c'est le danger qu'a couru une princesse d'une autre espèce, M'"" Athénaïde (fille du roi Christofo.) Le médecin l'a tirée d'affaire par un heureux hasard. Il faut vous dire que cette jeune personne est très-violente de son naturel. Elle jetait les médecines au nez de tout le monde. On était cependant parvenu à lui appliquer un vésicatoire sur l'aine, je ne sais pas bien où cela se trouve. Le docteur étant revenu, trouva la malade souffrante et furieuse. « Otez, ôtez-moi ce vésicatoire, disait-elle : malheureusement il avait glissé, le docteur ciiercha longtemps, il mit ses lunettes, mais inutilement : la chambre était obscure, tout était si noir, si sombre !
Ahi quanto a dir quai era è cosa dura Qucsta selva sclvaggla cd aspra e forte, Chc ncl pcnsicr rinuov.i la paura!
(Dante, dill' Inftrno.')
Tant vaque le vésicatoire ne s'est plus retrouvé, mais l'effet en a été si heureux que la princesse est guérie.
Remerciez de grâce Monsieur le comte de son bon souvenir auquel je suis bien sensible. Si je passais seulement six mois avec lui et avec vous, je suis sûr que je peindrais jour et nuit et il me semble même que je ferais de bonnes choses. Je vous dirai même que je retouche souvent un paysage que j'avais cru fini en me disant : <( Si M. de Forbin le voyait ! » Alors j'y trouve toujours quelque chose à refaire et il m'arrive aussi quelquefois de le fermer sous clef en me promettant de ne le pas montrer. Ma femme veut achever cette page, elle me demande l'explication des vers italiens, mais qui peut expliquer le Dante ? Moimême je n'y comprends rien. Si donc vous y trouviez quelque chose à redire, ce sera la faute du Dante ou de l'interprétation que vous en ferez.
Voici encore une lettre de M""^de Ribeaupierre qui nous donne comme certaine la nouvelle que le duc de Lucques passe l'hiver à Vienne. Ma femme m'avertit que je radote, c'est elle qui avait donné la nouvelle à M""* de Ribeaupierre.
A LA MEME
Pise. 1829.
VOTRE toute aimable lettre, Madame, contient tant de bonnes choses que je ne sais comment mettre quelque ordre dans ma réponse. Nous sommes très-disposés d'accepter tout, le bal, l'il-
lumination , la ville et la campagne, tout ce que vous proposerez et qui pourra nous rapprocher de vous. Pour les arrangements à prendre, et comme il s'agit de toilettes, une entrevue préliminaire de consultation paraît de toute nécessité, et pour cet effet nous avons pensé qu'il serait à propos de nous en tenir à notre premier projet et d'aller dîner chez vous après-demain jeudi, après avoir fait notre visite à la villa Fatinelli. J'espère que M. Frenta aura reçu mon billet et qu'il voudra bien nous y accompagner. Nous serons près du palais à onze heures très-précises. Ayez donc l'extrême bonté de le faire prévenir; ma femme ne peut pas s'en passer et compte sur lui. C'est bien par un sentiment d'angoisse et de malaise de n'avoir plus de nouvelles de Lucques que nous avions formé le projet d'y aller jeudi. Nous sommes charmés que cela vous arrange et si la partie de Pcscia et du bal a lieu, ce sera du sucre sur les macarons. Avez-vous fait quelque chose de la petite marine? Je pense que non, puisque vous étiez occupée d'une autre entreprise. Pendant que ma femme était à Livourne, j'ai été voir les grottes de Monte Olivetto, à une heure et demie de Pise. Je n'ai jamais rien vu d'égal depuis que j'ai des yeux, ce sont les plus beaux rochers, c'est du grand, du pittoresque; il faut que vous alliez voir cela un jour avec moi, et surtout avec M. votre père. Il y a un intérieur de caverne gigantesque, un temple pour y mettre une sibylle avec trois ouvertures, où quatre éléphants passeraient de front avec leurs tours sur le dos. Le nom
de la caverne seul ne répond pas à la beauté du site, elle s'appelle la grotta del Pipi, du nom du paysan qui y a placé sa maison ; il était absent, mais M""' Pipi m'a reçu avec beaucoup de cordialité.
A LA MEME
Rome, le 22 de janvier 1S29.
LE bon Granet vient de m'annoncer que vous partez de Paris incessamment pour l'Italie où M. de Marcellus est envoyé, mais où, comment, et pourquoi, c'est ce qu'il ignore. Vous croirez peut-être que cette nouvelle m'a fort étonné, vous vous tromperiez, elle ne m'a fait qu'un très-grand plaisir et point de surprise. Je ne vois que trop que vous êtes, depuis votre départ de Saint-Pancrazio sous l'inHuence de quelque fée maligne qui vous transporte, bon gré mal gré, et à rinsu de vos amis, d'une contrée à l'autre. Vous êtes à Milan quand on vous croit à Lucques; à peine a-t-on écrit votre adresse en Lombardie, qu'il faut l'effacer et y substituer Genève; pas du tout, c'est que vous êtes à Matour; pure mystification encore, vous datez de Paris ! On ne peut douter que vous ne soyez sous un charme qui vous donne la faculté de parcourir les airs.
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Oh! pourquoi, lorsque je montais avec vous sur les montagnes de Lucques, lorsque j'étendais les bras en vous suivant dans les passages difficiles de crainte de vous voir tomber, pourquoi ne vous ai-je point alors saisie par un de vos petits pieds? vous m'auriez emporté avec vous dans l'espace à travers les nuages; j'aurais vu Milan, Genève, Matour et Paris, et je serais maintenant en chemin pour revenir en Italie, en passant tout près des satellites de Jupiter, ou en traversant l'anneau de Saturne, pour prendre le plus court. Peut-être même dans ma course aurais-je rencontré un ange; Quella ch'io cerco e non ritrovo in terra. Les folies que je vous écris, chère vicomtesse, vous donneront une juste idée de ma situation ; à Rome, nous sommes maintenant dans le monde où le bruit m'inspire le silence, et les plaisirs la tristesse.
J'oublie souvent mon chagrin, je dis des folies, mais si une jeune fille de quatorze à quinze ans se présente, il s'empare de moi comme le premier jour Ma femme me lisait un jour l'évangile où il est dit que N. -S. ressuscita une jeunefillede ii: ans, ma pauvre femme pleurait à chaudes larmes. Le soir nous avons été passer la soirée clicz M. le comte de LutzofT, il y avait plus de cent personnes, presque toutes avec des visages inconnus, comme le mien l'était pour eux ; cela s'appelle vivre et voir le monde! Ah! si vous étiez ici, chère et bonne Valentinc, c'est alors qu'une sourcede joie jaillirait de notre cœur, plus abondante que la fontaine du Trévisc.
Je ne sais où cette lettre vous trouvera, ni même si vous la recevrez ; dès que je vous saurai arrivée et établie quelque part, je vous l'adresserai aussitôt, ou bien je vous la remcitrai moi-mîme, si vous venez-ici ; en attendant j'ai le plaisir de l'écrire, plaisir que la fée maligne ne peut m'ôter. Rome promet d'être brillante cet hiver et commence à tenir parole. Il y a comédie de société chez la princesse Zénéide Wolkovvsky, où l'on a joué à merveille. Une autre beaucoup plus nombreuse en spectateurs a eu lieu vendredi passé chez votre ami le prince Gagarin ; son énorme salon était plein comme un œuf. M"'" de *** est du nombre des acteurs avec le prince et la princesse Sangouschka, jeune Polonaise fort belle, MM. Bugnot et 'Gané. Si vous venez ici, je suis bien sûr qu'on tâchera de vous enrôler. Ce soir, il y a un bal de 800 personnes, chez l'ambassadeur d'Autriche. Que dirai-je ou que ne dirai-je pas des Tortonia? Il y a 1$ jours que leurs invitations pour le mois de février sont faites. J'ai au reste des choses bien plus intéressantes à vous dire: trois chevalets sont en activité dans mon atelier, un pour Natalie, l'autre pour un capitaine de dragons qui se trouve être mon neveu, l'autre pour moi. Ce sont là les vraies, les paisibles jouissances. Lorsque le temps sera beau, M. Mils nous permettra d'établir notre atelier chez lui par la protection de M""' de M***, vous en serez aussi, si vous venez, voilà de quoi vous allécher.
Je ne connais cependant pas encore ce bon anglais qui s'est établi dans le palais des Césars,
mais je serai bien reçu chez lui avec deux Jeunes dames.
30 janvier.
Ma lettre est commencée depuis longtemps, je reçois la vôtre du 10, J'avais appris avant-hier par la légation française que vous ne venez plus, mais il y avait tant de contradictions et d'invraisemblance dans tout ce qu'on disait, que je conservais un reste d'espoir, lorsque votre triste lettre m'a été remise. Il faut bien se résigner, mais c'est un grand désappointement que nous éprouvons. Quelqu'un écrit qu'en partant de Paris, il a rencontré sur son clieniin M. et M'"'^ de Marcellus qui y revenaient.
Votre Babylone est la vraie capitale des bavardages européens : on dit tout, on imprime tout, mensonges et vérités, tellement que la vérité en si mauvaise compagnie devient suspecte. Cependant il n'est que trop vrai que vous ne venez plus, seulement, je veux mettre sur le compte de vos chagrins du moment cette ligne où vous semblez avoir perdu tout espoir de revoir l'Italie; nous y passerons encore l'hiver prochain, et d'ici là il passera bien de l'eau sous le pont, laissez-moi donc au moins un peu d'espoir.
Je ne vous ai jamais fait encore de déclaration dans les formes, il faut que je vous dise comment et pourquoi je vous aime... Ce n'est pas même votre esprit ni vos talents, je vous ai reconnu tous ces avantages avant de désirer votre amitié, mais
lorsque nos malhcLirs vous ont intéressde, lorsque votre cœur s'est ouvert devant nous comme un trésor plein qui regorge de richesses et de bonté, a'ors le mien vous a voué un attachement sans bornes et un souvenir éternel. Ce n'est pas que les avantages personnels y gâtent rien, c'est un beau cadre à un tableau sublime, mais pour nous autres vieux amateurs, qui avons renoncé de bonne foi aux joies de ce monde, il faut que le tableau soit bon et sans tache, alors nous nous livrons sans crainte à une tendre admiration pour les chefs-d'œuvre de la création, et ce sentiment réveille en nous tout ce qu'il y a de vraiment bon et de réel dans les jouissances de la vie. Trouvezvous maintenant que cette analyse de mes affections faite en toute conscience convienne à votre doublure. Hélas! le cadre même n'existe plus et c'est le moindre inconvénient; on croit voir un de ces tableaux dégradés qui ont disparu sous les nombreuses retouches et qu'on rencontre quelquefois accrochés obliquement dans les auberges. —
Je deviens méchant; pour ne pas l'être davantage, je ne continuerai pas le parallèle, quoique je pourrais dire des merveilles sur ce sujet, j'ajouterai seulement que dans la pièce où elle a joué, un des acteurs lui disait : « Quoi, M'"'^ vous êtes cette dame si sévère, si respectable! n Cinq cents spectateurs ont applaudi à tout rompre ; vous voyez que les grands succès sont souvent accompagnés de déboire.
Avant le jour de la représentation, nous étions dans une maison où nous avions dîne. MM. de
Gané et de Bugnot vinrent faire visite, on demanda lu dernier \h nom des acteurs qui devaient jouer avec lui, il les nomma tous excepté un : Et qui joue le rôle du poiite dans le prov»;rbe ? — C'est Monsieur de *'*. — Non, non, ajouta-t-il aussitôt, c'est M. de R., il garda son sérieux malgré les éclats de rire et continua gravement la conversation, en sorte que je ne sais pas s'il était
coupable de malice ou de distraction
Granet continue à faire nos délices, il peint de petites choses en attendant que le temps froid change, et lui permette d'aller finir son grand tableau du cloître des Chartreux. Il est toujours à la recherche des souterrains et de tous les endroits obscurs et qui sent.-nt le moisi ; il a fait un joli tableau: la jeune Cenci devant ses juges et quelques aquarelles.
A t A MÊME.
Home, 6 m.\i 1829.
COMMF. NT? vous n'avez point de lettre de moi : et vous pensez que nous n'avons point «icrit ; je vous ai adressé une énorme lettre à /l Jour far Matotir, comme vous me l'avez indiqué. J'ai ajouté Sadiie-el-Loire, peut-être nie suis-jc trompé de gouvernement ou de département. Si mon ignorance géographique m'a joué ce mauvais tour, je
ne m'en consolerai pas, car je vous disais mille choses. Granet vous a écrit à la même adresse, avez-vous reçu sa lettre ? Vos projets de peinture m'ont fait grand plaisir, on ne peut rien faire de mieux à la campagne, surtout lorsqu'on a des inquiétudes ; le temps qu'on y emploie est autant de pris sur l'ennemi. Vous n'aurez pas lieu d'être jalouse des succès de Natalie, elle travaille peu, et tout se passe en projets et en bonne volonté; cependant elle a copié un joli intérieur et en a commencé un de Granet que vous avez aussi copié, quoiqu'il ne soit pas terminé. Je n'ai rien fait moi-même que deux ou trois abominables aquarelles pour des albums, à quoi je n'entends rien. Nous verrons à Naples, oii nous comptons aller vers la fin du mois, si les projets se réaliseront mieux qu'à Rome...
Nous avons revu avec plaisir la délicieuse Pauline, qui a eu le bon esprit de préférer la paix à la fortune; elle est fort bien portante et jolie comme un ange; sa joue veloutée, qu'elle a soustraite à la profanation d'un sot, a touché les rides de la mienne, et l'effet que cela a produit sur moi a été tel que je me suis cru jeune jusqu'au lendemain où la nécessité de me faire la barbe m'a fait regarder dans un miroir. Il y a là aussi de grands projets de peinture, on aura Katel pour maître; déjà la belle Emma court les champs avec un autre maître pour dessiner d'après nature. Je n'ai encore rien vu d'elle, nous allons aussi de temps en temps avec Natalie rôder autour des belles ruines que vous connaissez. Où êtes-vous,
aimable Grillon ? Nous avons dessiné et vous n'y ciiez pas! nous respirons l'air embaumé de la ville éternelle, et vous n'y êtes pas !
Le 10.
Je reviens de chez M™* de Menou qui a reçu une lettre de vous en ma présence, vous lui parlez de la mienne, me voilà tranquille; l'idée que vous pouviez croire que nous ne vous avions point écrit me tourmentait ; avant que j'oublie de vous écrire, de penser à vous, de parler de vous :
Puisse ma langue desséchée S'attacher pour toujours i mon palais hrCilant, Puisse mon hras flétri languir sans mouvement,
Ainsi qu'une pi. inte arrachée !
Voilà ce que dis.iiont les juifs à Babylone en pensant à la monta.qne d^ Sion, voilà comment vous êtes chérie et désirée par tous vos amis de Rome qui ne s;ra débabylonisée que lorsqvic vous y viendrez. Cj que vous dites à ce sujet à M'"" do Menou m'a semblé plus précis, et m'a donné plus d'espoir, à moins que le désir que vous avez et que nous avons tous ne nous trompe également. La princesse Aldubrnndini est arrivée hier, elle est venue chez nous, tandis que nous étions en Menou ; elle demeurera ici un mois encore, nous profiterons autant que possible de sa toute aimable société; clic vous aime et a une bonne opinion
de VOUS, ce qui joint à celle que j'ai d'elle, m'oblige en conscience de l'aimer doublement
. . Schnetz a fait le portrait en petit et en pied de M°"^ Emma ; c'est une perfection, ainsi que celui de M""= de Bellost en buste de grandeur naturelle. M""' de Menou a de lui un tableau de chevalet délicieux, représentant une paysanne de Sonino effrayée de l'arrivée d'un buffle, et se cachant derrière un tombeau avec son nourrisson ; c'est à mon avis le meilleur de ses tableaux de genre. Horace Vernet a aussi fait le portrait de la princesse Sangouchka à l'aquarelle; on dit que c'est fort bien, je ne l'ai pas vu. Il a exposé deux grands tableaux dont les gazettes ont parlé, le Pape en seggia gestaloria, dans Saint-Pierre et Judith. Ce dernier est un chef-d'œuvre de peinture, mais seulement comme peinture, car la manière dont il a traité le sujet a été justement critiquée. Holoferne endormi a l'air de faire un mauvais, ou plutôt un trop bon rêve, il rit en montrant les dents comme un satyre, et serre fortement un coussin qu'il prend apparemment pour Judith; celle-ci est représentée sortant du lit ; un grand tracas de draperies en désordre et fort bien peintes ne laisse aucun doute à ce sujet. L'expression de la haine et de la colère anime son regard fixé sur Holoferne dont le cou est bien découvert et qui semble s'être arrangé tout exprès pour se faire couper la tête; Judith lient un cimeterre de la main droite, il est encore baissé, mais en lui voyant retrousser la manche du bras qui doit frapper, on prévoit le terrible coup qui va tomber sur
le pauvre Holoferne. Cela ne vous rappelb-t-il pas l'épigramrne de Racine :
« Je pleure hélas ! pour ce pauvre Holoferne, Si méchamment mis à mort par Judith ! «
La scùnc est Oclairée par un raj'on qui part du ciel ; on ne s'attendait guère de voir le ciel en cette affaire; il résulte de là, à mon avis, eue ce grand artiste a rendu admirablement une mauvaise pensée. Ce tableau représentant un trait de l'histoire sacrée, ne pourra jamais être placé dans une église, mais il peut être un bel ornement pour une des salles de réception de la société biblique. Si j'avais plus de papier et plus de temps, et si je ne craignais pas d'abuser du vôtre, je continuerais la description de ce Salon, où il y avait de bien belles choses. Schnctz y avait exposé deux superbes tableaux. Je lui ai décerné de mon autorité privée le premier prix, le second à Vernet, le troisième à un peintre dont j'oublie le nom, qui a peint un petit Moïse présenté à Pharaon par sa fille, puis beaucoup de tableaux de genre, parmi lesquels Robert a fait ie meilleur.
Les Français ont fait les frais de cette exposition ; il y a parmi eux beaucoup de talents qui poussent.
Nous avons remis notre départ pour Naples à la fin du mois. Nous sommes si bien à Rome, et les bains de mer ne peuvent être prisavant la mijuin. Si vous venez à Rome pendant l'été sans venir à Naples, j'irai passer une nuit dans la grotte du Chien, ou bien je me jetterai dans le lac Avcrno...
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Ma femme compte prendre les bains de mer qui lui ont fait du bien à Livourne; pour mon compte à moi, ja ne prendrai rien, excepté du vin de Lacrima Christi, si je puis m'en procurer. J'attendrai maintenant avec anxiété le retour du duc de Lucques; il est attendu aux bains de Lucques, où plusieurs belles dames de sa connaissance qui y ont passé l'été dernier se disposent à retourner. On assure qu'on va bientôt lui donner Parme et Plaisance; que S. M. Marie-Louise ira s'établir à Vienne avec un apanage équivalent, et que le grand-duc de Toscane prendra possession de Lucques ! Luchesini ! Citadella ! Fatinelli ! noms chéris et tristes, pays favorisés du ciel, mon cœur s'émeut en vous prononçant! adieu, chère bonne vicomtesse, parlez quelquefois de moi à M. de MarcelJus.
Je vous écrirai avant de partir pour Naples.
A LA MÊME
Rome, 10 octobre 1S29,
NOUS avons passé ces trois jours en voiture à la recherche d'une maison qui devait être confortable et à bon marché ; enfin nous en avons trouvé une qui réunit à peu près ces deux conditions : elle est sur la place Barberini au second piano nobile, à ce que dit le maître de la maison.
mais, à mon avis, au troisième, parce qu'il y a des ine\\anini; tant y a qu'il faut grimper 60 degrés pour y arriver, mais elle est très-propre, avec quelques bronzes, des jolis tableaux, parmi lesquels un fort beau gravé, sur lequel Natalie a jeté son dévolu. Ne sera-t-il pas mieux ne rien vous dire de notre situation morale? hélas! nos regrets augmentent au lieu de diminuer. A Fatinelli, tout nous parlait encore de notre chère enfant, c'était une triste jouissance, mais c'en était une bien réelle, je m'en aperçois mainienant. Le temple de Saint- Pierre où nous avons été ne savait rien de ma douleur. Je pensais en le parcourant au plaisir qu'elle aurait eu, à son aimable curiosité, et qu'elle ne le verrait jamais ! voilà le fruit que je retire des distractions que devaient me donner les belles choses de Rome. L'amitié seule est une véritable consolatrice; lorsque vous étiez encore auprès de nous, et lors même que nous ne vous voyions pas, vous étiez un appui sur lequel nos cœurs se reposaient.
Nous reçûmes en pleurant votre dernier billet qui rompait la chaîne de voisinage et Natalie vit bientôt après passer deux fatales larilernes sur le chemin. Je n'aurais pour rien au monde voulu passer vingt-quatre heures de plus dans cette campagne qui devenait un vrai désert
Adieu, chère enfant, laissez-moi vous donner ce nom, je vous aime 'autant que celui qui a le droit de vous appeler ainsi; il n'y a de dill'èrcncc dans nos sentimenls que celle de l'orgueil qu'il doit avoir d'Otrc le pire de la bonne Valeniine.
22 octobre 1S29.
JE ne veux pas attendre le jour du courrier pour vous écrire, clière vicomtesse, parce que nous sommes si fort en mouvement avec notre société russe, que je ne puis compter sur ma liberté pour une journée quelconque. Nous avons été à la Cava, à Salerne et Pestum avec M"^ de Ribeaupierre. Je crois vous l'avoir déjà dit : nous étions douze personnes, mais il y manquait ma femme qu'un rhume retenait à Naples; cela faisait un grand vide, car elle est parfaite pour animer ces sortes de parties. Nous avions un artiste russe, un jeune homme de la même nation, blanc et rose, insignifiant et inconnu jusqu'alors, un officier aux gardes, aimable, un peu roué, mais bien pensant et plein d'esprit, qui nous tenait en belle humeur. Vous connaissez les autres individus. J'ai fait ensuite de mon côté une expédition particulière avec le jeune officier à Capri et à Sorrento; nous avons fait au retour la route des montagnes de Sorrento cà Castellamare. C'est à se casser le cou, mais les sites sont admirables; si vous venez l'été prochain à Naples (sans préjudice de l'hiver à Rome ) je vous conduirai à Capri. J'en suis revenu enthousiasmé, l'imagination pleine de rochers et de précipices; j'en ai rêvé la nuit! J'ai vu Tibère
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signant des arrêts de mort sur ce haut rocher sur lequel il a laissa de nombreuses traces de son horrible souvenir. Le ciceronj qui nous conduisait nous a montré un endroit, où, selon lui, Tibère faisait ranger ses nombreuses victimes et les faisait jeter de mille pieds de hauteur dans la mer. On prête volontiers aux gens riches : je n'ai pas cherché à le contredire. On a trouvé depuis peu une ciiambre de mosaïques, et un corridor pavé de la même manière ; le tout si parfaitement conservé, qi'on dirait l'ouvrage récemment fait. Le coriidor est en pente douce, évidemment construit pour épargner la fatigue d'un escalier au divin Empereur. Plus bas on a retrouvé le même corridor qui sort d'une montagne de débris et aboutit à la chambre dont je vous ai parlé, et où l'on trouve aussi deux colonnes de marbre Cipolino. Si l'on continuait les fouilles, on découvrirait certainement des objets intéressants. Je ne puis vous dire le charme que j'éprouve à visiter ces restes d'antiquité ; les temples de Pestum ne rappellent aucun homme célèbre, aucun événement, mais ils parlent des siècles sans nombre qu'ils ont bravés seuls au milieu d'un désert, ils restent debout au milieu d'une ville dont les ruines sont cachées sous l'herbe et gardent le silence sur leur origine.
En retournant à Salerne, je regardais encore de loin ces imposants squelettes des temps fabuleux et je leur promis de revenir les voir avec vous ; ne me faites pas manquer à ma promesse ; si j'ai le bonheur de pouvoir l'accomplir, je leur dirai
un éternel adieu. Depuis qu'ils existent, ils n'auront jamais reçu l'hommage d'une admiration plus sincère que la mienne, ni de visite plus aimable que la vôtre.
Que vous dirai-je de notre visita à Baïa, à Cumes, au lac d'Averne, à celui de Fusaro, l'Achéron de Virgile, où nous avons mangé d'excellentes huîtres? Ces huîtres me ramènent terre à terre à vous dire que j'ai loué un vettiirino pour le 29 du courant, lequel doit nous transporter à Rome dans quatre jours. Je retourne à Rome avec plaisir, et je quitte Naples avec regret. Je m'abandonnerais avec plaisir à passer le peu d'hivers et d'étés que Dieu me réserve dans la première et la seconde de ces deux villes enciiantées, quoique je n'aie eu que bien peu de commerce avec leurs habitants.
Notre société russe était fort bien composée et nous a suffi à Naples ; cependant je dois avouer que les Napolitains des deux sexes sont plus affables et plus sociables que les Romains. Ce jugement tient peut-être à notre manière d'être à nous, et à des circonstances particulières ; dans l'une et l'autre ville les liaisons se sont bornées à quelques visites assez rares, mais je suis sincèrement et cordialement attaché au golfe de Naples et à tout ce qui l'entoure, et je pense avec plaisir que le Colisée me recevra à bras ouverts. Je reviens de chez M. de Blacas qui m'a reçu comme aurait pu faire le Colisie. Il faut que vous sachiez que le noble duc a toujours eu beaucoup de bienveillance pour moi ; c'est une connaissance de 2(3 ans, faite à Pétersbourg; quoique je ne sois pas
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totalement de son avis sur tout, il y a de l'analogie dans nos opinions. Il faut estimer par force les hommes qui sa dévouent comme lui et qui font de si grands sacrifices, sans pour cela jeter la pierre à ceux qui pensent autrement. Quel est l'insensé qui oserait juger les opinions et les consciences dans ce moment difficile? Mais il me semble qu'il y a bien d'honnêtes gens dans l'erreur au moment présent, je ne parla pas des coquins; ils font la fausse monnaie et les honnêtes i,'ens la débitent. Au moment de notre plus confiante conversation avec le duc, la porte s'est ouverte et j'ai vu entrer M. et M""= de La Ferronnais. — Nous mettrons un point ici, m'a dit le duc ; la suite cependant n'aura plus lieu, car il part demain pour rejoindre le Roi
Le comte de La Ferronnais a été au Vés'ive et a monté à pied le cône sans en souffrir. Il y retourne la nuit prochaine, pour voir le phénomène, devenu plus intéressant depuis quelques jours; il y a plusieurs irruptions de lave dans l'intérieur du cratère et le feu s'aperçoit souvent depuis Naples.
On nous écrit de Péiersbourg que l'EJnpereur Nicolas a reçu M. Attalin, non point comme Empereur, mais comme ancienne connaissance de Paris, et comme grand Duc; il l'a reçu, dit-on, dans son cabinet et en surtout. Je doute un peu, à vous dire le vrai, de cette nouvelle ; car d'après ses instructions qui sont connues, M. Attalin ne devait pas accepter ce mode de réception ; le temps expliquera bientôt la chose, car cet envoyé doit être de retour à Paris a l'heure qu'il est.
Natalie fait de l'aquarelle nuit et jour; vous serez très-contente de ses progrès, vous en aurez une idée quand vous saurez que nous avons copié avec elle le même paysage, et que le vieux artiste a eu le déboire d'èire évidemment surpassé, elle a une sîireté de main et une facilité rares. Pauline compte prendre le même maître qui est excellent; elle a fait de nombreuses esquisses au trait qui sont parfaites pour la netteté et l'exactitude, mais elle ne sait pas encore finir, je suis siîr qu'avec ce maître elle fera des merveilles. Je vous donne ces nouvelles pour exciter votre émulation, ne vous laissez passurpaser; je veux que vous soyez toujours notre premier peintre de société. Je n'oublierai pas votre clair de lune, vous \i trouverez prêt en arrivant à Rome, ce sera mon premier ouvrage romain, mais les yeux me manquent, ma main devient incertaine, il faut que je m'empresse à vous obéir.
J'ai bien fait de commencer ma lettre aujourd'hui, car demain jour de poste, M. de Ribeaupierre nous engage à aller dîner au bord du lac Fusaro, ma femme a accepté. Les artistes partiront de bonne heure pour dessiner le lac Averne et le Lucrin, depuis la hauteur où lechemm passe. Les deux demoiselles Ribeaupierre, Natalie et moi prendrons les devants avec M. Riprinsky, artiste russe, il n'y manquera que vous
Arthur est fort désireux de retourner à
Rome, parce qu'il y retrouvera son cheval de bois; mais, ainsi que son père, il regrette Naples, où il
laisse un âne charmant sur lequel il promène chaque jour depuis l'enfance jusqu'à la vieillesse.
J'ai encore le temps de noircir cette page et je veux vous raconter une anecdote que je tiens d'un batelier de Sorrenlo : le brave homme reçut l'ordre, il y a quinze jours, de tenir son bateau prêt à quatre heures du matin. A quatre heures et quart il vit arriver une jeune Anglaise accompagnée d'un gentleman, le même qui avait loué le bateau. La demoiselle avait inutilement sollicite de ses parents leur consentement à son mariage avec le jeune lord, elle n'était pas majeure et se voyait forcée d'attendre : malheureusement la patience était la seule vertu qui lui manquait, ce qui explique suffisamment leparti qu'elle prit de décamper avec son amant. La nuit était affreuse, une pluie battante en augmentait l'horreur, le shiko soufflait avec violence.
Et leur barque pouffèe p.ir le vent furieux, Tantôt jusqu'aux enfers et t.intôt jusqu'aux Cieux
menaçait de les engloutir.
Cette situation périlleuse, au lieu d'arrêter leur épanchement mutuel, ne fit que l'augmenter, au point qu'ils se mirent tous deux à dcgobiller, l'un à bâbord, l'autre à tribord, jusqu'au moment où ils débarquèrent auprès de la Vittoria à Naples, au même endroit où nous nous sommes embarqués un jour, Natalie et moi avec vous, sous de meilleurs auspices, pour aller à l'école de Virgile. Vous
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regretterez comme moi que !a narration du batelier finisse au moment où l'histoire pouvait devenir plus intéressante, mais vous y suppicrez facilement, puisque toutes les aventures de ce genre, ainsi que la plupart djs pièces de musique, finissent toujours d'une manière triviale et que tout le monde sait par cœur.
Commiiniqut'e par 31'^ le colonel Huber-Saladin.
A MONSIEUR HliBER-SALADlN, A MONTFIEURY, CANTON DE GENÈVE.
Naplas, 12 novembre 1S29.
JE ne veux pas laisser échapper la bonne occasion que veut bien me fournir M"'' Schaul, sans vous écrire quelques lignes, Monsieur, pour me rappeler à votre souvenir et vous demander de vos nouvelles. Je n'en ai plus aucune de Genève depuis bien longtemps, et j'ai à cœur de ne pas laisser rompre le fil qui me lie à quelques-uns de ses aimables habitants, quoique, parmi les rêves agréables que je fais souvent, celui d'un séjour à Genève occupe un des premiers rangs, et que je n'en perde pas l'espoir ; cependant le temps passe, l'âge avance et dans l'attente d'un douteux avenir, quelques lettres de temps en temps servent à en faire oublier l'incertitude. Parmi les aimables ha-
bitants de Genève dont je vous ai parle, il en est un que je vouJra's bien connaître, c'est l'auteur de la Bibliothèque de mon oncle, charmant opuscule, que j'ai lu avec le plus grand plaisir. Je l'ai reçu de Turin avec trois autres plus petits encore, et dont le troisième est maintenant en course dans Naples ; il a le plus grand succès. Je pense que les quatre opuscules sont du même auteur qui se déclare votre compatriote ; ils me sont parvenus sans lettre d'avis, en sorte que j'ignore si l'auteur anonyme a feint d'être Genevois pour se cacher, ou s'il est réellement de Genève. Vous voudrez bien m'en instruire, car dans la dernière supposition, vous le connaissez sans doute Je vous prie en ce cas de lui dire que, malgré sa supériorité en flânerie, j'ai quelques droits, en ma qualité de flâneur reconnu, de faire sa connaissance, et, pour le lui prouver, je lui apprendrai que j'ai un genre, une manière d^ flâner qui m'est particulière et que peut-être il ne connaît pas : elle consiste à m'appropricr les ouvrages qui me plaisent sans m'en apercevoir, et à m'imaginer que c'est moi qui les ai faits ; cett.; illusion va au point que, lorsque j'entends quelqu'un faire l'éloge d'un livre de quelque genre qu'il soit, pourvu qu'il me plaise souverainement, j'éprouve un mouvement d'amourpropre Satisfait qui me rend très-heuroux. En conséquence j'ai fait lire les opuscules à tous les Français distini^ués qui sont ici. M, de la Ferronays et sa famille, M. et M""'" de Marccllus les ont goiilés comme moi, et lorsqu'on en fait l'éloge, je souris modestement et je crois même que je
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rougiraiSj si mon sang n'était pas déjà un peu coagulé par l'âge.
C'est assez flâner, il faut vous parler de choses qui puissent vous intéresser : en premier lieu je vous dirai q;ie le prince Lancelloti a failli de mourir à Rome ; il vient d'arriver pour achever sa convalescence à Naples; il parait et l'on assure qu'il a grandi encore pendant sa maladie, ce qui fait que la princesse paraît encore plus petite à côté de lui. La Romagne et les Romains sont tranquilles, au moins en apparence, c'est une véritable léthargie; on ne parle pas plus d'eux que s'ils n'existaient pas. Rome est un désert; les étrangers craignant de nouveaux troubles ne font qu'y passer et se rabattent sur Naples où ils fourmillent aujourd'hui ; on en attend un grand nombre d'autres qui s'annoncent pour l'hiver, les uns fuyant le choléra, les autres fuyant le régime politique actuel; quant aux Anglais, ils se fuyent eux-mêmes, et se retrouvent à leur grand regret; à Naples, comme partout, ils s'amusent à faire renchérir les appartements en les payant le triple de leur valeur.
Je suis logé dans le palais Esterhazy, où je crois que vous avez habité ; nous y menons une vie assez douce. Les Napolitains sont plus sociables et en général plus affables que les Romains; s'ils l'étaient moins, le climat, la beauté du site feraient encore donner la préférence à Naples sur Rome; cependant cette dernière offre des plaisirs plus solides et plus raisonnables, on aime Rome comme on aime une femme belle et vertueuse, bonne mé-
nagère, et Naples comme une maîtresse joyeuse dont l'unique affaire est k plaisir. Il faudrait vivre à la fois à Rome et à Naples, si cette espèce de bigamie était possible.
Adieu, Monsieur, conservez-vous, donnez-moi de vos nouvelles, et croyez aux sentiments que vous avoués bien sincèrement...
A LA VICOMTESSE DE MARCELLUS
Rome, 25 novembre 1S29.
Je vais vous parler de nous et de
Rome, où nous sommes assez bien établis depuis le 10 du courant, dans un joli petit logement sur la place Barberini, au milieu des sculpteurs et des artistes. Je vois de ma fenêtre celle de l'atelier de Granct. Aussi lui ai-je porté votre lettre aussitôt qu'elle m'est parvenue; il a été enchanté de la recevoir et m'en a paru si touché, il m'a dit tant de bonnes choses de vous, qu'il a tout à fait gagné mon cœur. J'espère le voir souvent.
Ma femme n'a point encore pu se résoudre à voir le monde et n'a d'autre connaissance que M""^ de Mcnou qui est fort aimable pour elle ; j'y vais de ma personne quelquefois d.mc ses jours de réception ; elle a des lundis très-agréables, où toute la ville abonde, y compris les artistes les plu» distingués, Schnctz, les Vcrnet, etc.
Nous vivons tranquillement : la matinée est employée à peindre avec Natalie, ma femme veille au ménage, ou bien nous faisons quelque course de curiosité dans les galeries et aux antiquités. La journée passe, mais nos soirées sont un peu tristes, nous n'avons plus la ressource consolante de la villa Luchesini, qui était comme un port aux jours de l'orage. De temps en temps de tristes souvenirs reviennent tout à coup, et alors ma pauvre femme pleure comme aux premiers jours, mais sans verser de larmes, car elle n'en a plus; lorsqu'elles doivent couler, une violente douleur de tête les remplace
Votre portrait fait nos délices; il est encadré de manière à être transporté facilement ; tout le monde le reconnaît, mais je ne vous cache pas que mon amour-propre de peintre est bien souvent blessé lorsque je le montre sans m'en avouer l'auteur, car alors j'entends toujours dire « cela ressemble, mais elle est mieux. » Bruloff l'a gardé une demiheure dans ses mains, sans pouvoir en détacher ses yeux ; il désapprouve la coitlure qui dérange ses souvenirs, ne vous ayant jamais vue coiffée ainsi. Son enthousiasme nous a beaucoup amusés. Il a tant de choses commandées par la Cour de Russie, qu'il a renoncé aux portraits et refuse tout le monde, mais aussitôt que vous paraîtrez à Rome, il laissera tout pour entreprendre le vôtre, certain de faire un chef-d'œuvre. C'est un original très-amusant et qui a vraiment du génie.
Que vous dirai-je de Rome? Vous le connaissez, c'est un séjour enchanteur; je conçois comment
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tant de personnes s'y oublient. J'en aurais mieux joui dans d'autres circonstances et dans un âge moins avancé. Je fais quelquefois des promenades solitaires au Colisée, Ces jours passés, j'ai visité l'église des Chartreux (qui est tout près ds chez moi) dédiée à Notre-Dame des Anges et bâtie sur les vastes ruines des Thermes de Dioclétien, J'ai passé une heure à rêver autour de ces restes intéressants, et si les ombres des anciens Romains reviennent quelquefois visiter leurs demeures dégradées, ils éprouvent sans doute quelque chose d'analogue à ce que je s.;ntais, de tristes souvenirs du passé, des regrets, sans présent et sans avenir, car les jouissances sont toutes empoisonnées par une pensée toujours présente et que l'avenir n'effacera pas!
A LA M î. M E .
Rome, 19 décembre 1820.
J'espère que ma dernière lettre adressée ;\ Adour vons sera parvenue et aura commencé à vous donner une idée de la vie que mènent à Rome vos amis les émigrés de Saint-Pancrazio. Autant qu'il m'en souvient, cette lettre était assez longue et contenait des détails que peut-être je vous répéterai dans celle-ci. Si je rabâche, j'ai de bonnes raiHons par devers moi, car outre que je suis d'âge
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compétent pour cela, j'ai tant de plaisir à vous écrire qu'il me semble que je jase, ce qui fait que je n'ai pas le temps de mettre de l'ordre dans mes idées ....
Votre recommandation à Granet a fort bien réussi, il vient souvent rompre notre trio du soir et paraît se plaire avec nous; il a enrichi l'album de Natalie d'un dessin charmant, dans une de nos soirées. Un sculpteur, M. Trantanove, vient aussi souvent, il a une voix charmante et extraordinaire en ce qu'il chante la basse-taille et le soprano. Vous l'avez peut-être entendu, c'est un véritable phénomène dans ce Renre; il a laissé chez nous une guitare pour chanter quand on l'en prie
Vous nous laissez encore dans l'inquiétude sur voire destinée future; je lis attentivement les journaux pour tâcher d'y trouver l'avenir, et je n'y vois que des contradictions qui me laissent plus incertain qu'auparavant. Le résultat définitif de mes spéculations est une mer de regrets, de désirs de vous revoir, sans la moindre espérance.
Votre portrait est là, sur une table, nous le regardons souvent, et après dîner je place devant lui un peu de raisin, ou bien des châtaignes, une poire, qu'il regarde d'un air dédaigneux ; l'ingrate Natalie a mangé une des châtaignes, ce qui nous a brouillés pendant dix minutes....
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A LA MÊME
Rome, i8 février 1S50.
MONSIEUR de Belloc vient d'envoyer à ma femme la belle cassette ornée de la vue de la villa Fatinelli. Vous ne vous ferez jamais une idée juste du plaisir que vous avez fait à toute la famille; c'est un véritable portrait des plus ressemblants. En attendant que Sophie vous remercie, je veux vous en témoigner pour ma part toute ma reconnaissance. J'ai tout de suite fait appeler notre voisin, le bon Granet, qui a été enchanté comme nous de l'ouvrage, mais il n'a pu éprouver le même sentiment, il n'a pas été paroissien de Saint-Pancrace. Combien de souvenirs, de regrets et de plaisirs ce petit tableau n'a-t-il pas réveillés dans le cœur de vos amis, chère vicomtesse; il faut convenir que vous savez obliger, et je connais si bien votre cœur, que je suis sûr du véritable plaisir que vous avez éprouvé lorsque vous avez vu votre paysage bien encadré sur la jolie boîte, et que vous avez pensé à toute la joie que nous aurions de le recevoir
Je deviens triste en réfléchissant que nous ne vous attendons pas. Voulez-vous savoir ce que nous faisons à Kome? Depuis quelques jours nous somme» lancés dans le monde : il y a tous les jours de» bals; nous avons profité de trois seule-
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ment, mais ils étaient superbes. Celui d'avant-hier, chez milord Sbursbiiri, était d'une magniliceiice sans pareille; la maîtresse de la maison avait plus de diamants que Notre-Dame-de-Lorette. Il a eu lieu dans les grands appartements du palais Colonna; des quadrilles représontaicnt toutes les nations : M""* de Lutzoff, M"'^ di Menou, M"'* de Neuville et Natalie en composaient un du siècle de Louis XIV; M""' de Menou croyait de figurer M'"" de Sévignc. Les personnes qui n'étaient pas en costume de caprice étaient en uniforme ou en habit habillé. Un grand souper a suivi ; tout était en profusion, élégant et bien ordonné; c'est la plus belle fête de particulier que j'aie jamais vue. J'attends avec impatience le mercredi des Cendres, car je n'ai pas d'autre plaisir dans ces fêtes que celui de voir danser ma chère Natalie, et quoique ce plaisir soit très-réel, le repos vaudra mieux.
Pendant l'heure de la course des chevaux, où j'ai laissé aller mes dames avec Arthur, nous avons été avec Granet dessiner sur les ruines du mont Palatin. C'était une paix, un charme répandu autour de nous, une solitude parfaite! Je suis sîir que vous auriez balancé entre le Corso et les Orti- Farnesiani, si vous aviez été à Rome. Quand je dis que j'en suis sûr, c'est-à-dire que j'en doute un peu, en songeant qu'au Corso on vous aurait lancé des confitures et des bouquets ; vous auriez passé triomphante à travers un murmure d'applaudissements et d'envie. Hélas! le mont Palatin serait resté désert, et ce qui me porte à le croire, c'est qu'en me représentant ce tableau, j'ai moi-même
envie de me promener au Corso, mais ma femme s'y oppose et veut vous remercier elle-même.
A LA MÊME
Rome, 23 mars 1830.
JE ne sais si ma femme pourra vous écrire aujourd'hui , clière Valentine, en réponse à votre toute aimable épître. C'est un jour de courrier pour la Russie et le temps manque, mais j'ai à cœur que vous trouviez une lettre de vos amis en arrivant à Adour, ou que du moins elle ne tarde pas à vous y rejoindre, pour entretenir dans votre coeur cette précieusj chaleur d'amitié dont les expressions nous rendent tous si heureux. Vos aimables épîtrcs sont lues et relues et retournées de tous les côtés, pour ne rien laisser échapper de ce qui est écrit sur les marges, à peu prés comme les enfants lèchent le plat après avoir mangé la crème qu'il contenait. Les lettres de nos amis ont le double avantage de les rappeler plus vivement à notre imagination, et de nous faire oublier pour le moment les tristes réalités qui nous entourent. Si vous pouviez 'm'écrire une lettre assez longue pour être lue jusqu'au moment de vous revoir! Que dites-vous do ce souhait impertinent? C'est que mes châteaux en Espagne sont toujours dans le grandioso, et ceux que mon cœur bâtit sont si
beaux que jamais aucun architecte n'en a rêvé de semblables.
Vous avez raison, ah ! bien raison, de regretter Rome et l'Italie. Je regrette moi-même de ne l'avoir pas connue plus tôt, surtout Rome, car je ne compte pas la triste ville de Pise pour l'Italie. J"y ai perdu trois ans, pour y apprendre que la beauté du climat ne suffit pas pour embellir la vie. Rome est la patrie de mon choix, elle sera la patrie de mon imagination, lorsque je n'y serai plus. Sur les bords glacés de la Neva, je rêverai le Colisée, la villa Pamphili toute couverte de tulipes et d'anémones. Je croirai sentir l'odeur des violliers sauvages qui couronnent les ruines des Thermes de Titus et de Dioclétien. Mes nombreuses esquisses me rappelleront les beaux sites dont je serai séparé pour toujours, et de temps en temps je jetterai un triste regard sur le petit tableau de la villa Fatinelli.
Le 6 avril.
J'en étais là de ma lettre, et je croyais ne pas l'abandonner avant que les quatre pages ne fussent pleines, mais qui peut être à l'abri des ennuis et des ennuyeux? Ensuite une partie de plaisir improvisée m'a empêché de la repr>:ndre : le prince Gagarin me proposa de l'accompagnar à Grotta- Ferrata, où il allait passer quelques jours avec le bon général Wenspeare, que peut-être vous connaissez, le duc de Santa-Croce nous y a rejoints. Ma femme et M""' de Menou y sont venues dîner deux fois avec Natalie pendant le séjour que j'y
ai fait ; nous avons fatigué tous les ânes du voisinage, l'ai usé mes jambes et mes crayons, enfin mon temps s'est écoulé très-agréablement dans nos courses; M"'" de Menou m'a fait voir à Montalto, je crois, un endroit où vous avez dessiné avec elle. Je m'approchai du parapet contre lequel vous vous êtes sans doute appuyée, et je fermai les yeux pour évoquer plus vivement votre souvenir. Il me semble en effet vous voir auprès de M"'^ de Menou, mais vous aviez l'air de vous moquer de moi, et lorsque j'ouvris les yeux, toute la société était déjà bien loin, je ne vis plus que l'herbe qui verdoie et le soleil qui poudroie, et je me mis à courir pour rejoindre mon âne, en me moquant aussi de moi-même. Aujourd'hui toute la société russe dîne chez le prince Gagarin pour fêter l'arrivée de la princesse Sophie Woldonsky qui est arrivée hier et repart demain ; elle est parfaitement guérie et plus allante que jamais. Tout ce monde, excepté la princesse, se prépare pour les cérémonies di la semaine sainte, et cherche des protections contre les féroces Suisses. Les Anglaises, plus nombreuses cette année, brûlent de boxer avec ces redoutables gardiens de l'ordre. Je me dispenserai avec d'autant moins de regret d'y assister, que Sa Sainteté est indisposée et se contentera de donner la bénédiction au peuple le dernier jour.
Ma femme et N. Italie ont été aujourd'hui aux obsèques du cardinal de la Poinmaglia qui est mort à quatre-vingt-cinq ans, et ne sont pas encore revenues
On veut absolument qu'Arthur prenne les bains
de mer, quoiqu'il se porte à merveille. Ce dcplacement me coûte, je voudrais cesser cette vie ambulante qui me devient tous les jours plus à charge, mais ces désirs de repos, de jouissances paisibles sont de véritables chimères.
Celte masse d'événements qui composent la vie ressemble à un ballon volant qu'il est impossible de diriger et qui mène toujours où on ne veut pas.
Vous croirez peut-être que je vous écris toujours en date du 6 avril, mais non, c'est aujourd'hui le samedi saint, j'ai laissé aller mes dames à Saint- Pierre, où elles trouveront des protecteurs, et j'ai résolu pour cette fois de ne pas manquer le courrier d'aujourd'iiui. Natalie a promis de ne pas y retourner l'année prochaine, à cette condition ma femme se sacrifie cette année; elles sont partout et voient tout. Hier soir, je les ai accompagnées au Colysée par le plus beau clair de lune. Nous avons trouvé plus de vingt voilures à la porte et toutes nos connaissances dedans. Outre l'eflet mystérieux de la lune qui semble agrandir les objets, il faisait beau voir paraître et disparaître L's flambeaux des curieux dans ces ruines gigantesques. C'est selon moi un des beaux spectacles dont on puisse jouir à Rome : nous avons aussi vu les statues du Vatican aux flambeaux. On en jouit mieux qu'au jour, parce qu'on dispose de la lumière, et que d'ailleurs on ne vous montre que les plus belles choses, ce qui est un grand avantage pour moi, car en voyant successivement, et presque à la fois, ces marbres innombrables, mes yeux finissent
par se pétrifier aussi et je ne distingue plus le bon du mauvais.
On nous donne, ou du moins on nous laisse apercevoir uns bonne nouvelle, le mariage de l'excellente Pauline. Dieu veuille que cette affair© se termine! J'en aurais plus de joie que si je me mariais moi-même, et c.-la lui en fera bien davantage à elle-même.
Vous nous écrirez de la campagne; l'ami Granet médit que le pays n'en est pas très-beau, mais une bonne paysagiste comme vous peut arranger tout, en ajoutant quelques arbres par ci, par là.
Adieu, chcre bonne Valentine, je vous baise respectueusement les mains et suis ainsi que les miens tout vôtre.
A LA M K M E
luin (ou juillet) 1850.
SI j'avais pu courir après ma lettre à Granet, lorsque j'ai reçu la vôtre, chJre vicomt.'sse, je l'aurais fait de bon cœur. Je vous y reprochais de ne nous avoir rien dit au sujet de votre retour en Italie, et voilà que j'apprends de vous que Natalie aurait dîi recevoir une lettre de Milan, qui sans doute est restée à Rome avec beaucoup d'autres, car nous sommes sans lettres de Russie depuis trois semaines. Ma femme est dans des
transes mortelles au sujet de sa sœur; c'est la première fois depuis quatre ans qu'un semblable retard a lieu, car dans cet intervalle de temps, nous n'avons pas perdu une seule lettre et lorsqu'une semaine se passait sans en recevoir, nous en avions deux la semaine suivante; ajoutez à ce qu'il peut y avoir de fondé dans ces inquiétudes, tout ce que l'imagination de ma pauvre Sophie sait créer de fantômes, et vous aurez une idée de ses alarmes.
Je devrais recommencer ma lettre déjà barbouillée, car on nous apporte les lettres désirées : elles étaient depuis huit jours à la poste sous la lettre X. Maislre, née Zagrieskj'. C'est notre chère Natalie qui, à la pointe de son esprit, a deviné ce quiproquo et nous a tirés de peine.
J'ai toujours avoué que les dames ont plus d'esprit que les messieurs, et les demoiselles plus que les dames, parce qu'elles sont souvent dans le cas de deviner ce que les autres apprennent tout naturellement. Or donc, puisque nous voilà tranquilles, je commence ma lettre. Sans doute vous viendrez ! Comment pouvez-vous en douter un seul instant, l'occasion de venir avec M. de la Ferronnays est si belle ! Je vous dirai même que vous ne logerez pas à la Vittoria, mais à la grande Bretagne, voici pourquoi. En plaçant une planche sur un des balcons de l'auberge au troisième étage, on arrive sur le toit de l'hôtel Théodore où nous logeons, à la troisième maison sur la Chiaïa. Je veux seulement vous faire comprendre combien il me sera facile d'aller vous faire ma cour en passant par
la porte pour ne pas vous compromettre. Ce serait cliarmant si vous logiez là, c'est comme si nous Otions dans la même maison, vous pourriez venir dîner chez nous sans toilette obligée, lorsque vous auriez un bon mouvement d'amitié, c'est-àdire tous les jours et à pied.
Ma femme a si bien expliqué la manière de préparer les petits pois avec de la laitue comme chez vous, que notre cuisinière les fait à ravir, et nous vous attendons pour nous apprendre à faire ce bon petit plat de douceur à la glace composé de liUlifruti qui nous rappellera vivement la villa Luchezini. Une autre raison pour préférer la grande Bretagne à la Vittoria, c'est que la première est au midi : les Napolitains m'ont fait comprendre pourquoi cette situation est préférable au couchant. Comme le soleil en é:é est presque perpendiculaire à midi, il n'entre jamais dans les chambres qu'à un pied de la fenêtre, en sorte qu'au moyen des jalousies on ne l'aperçoit pas du tout et il n'échautîe pas ks murs qu'il frappe en rasant; au lieu qu'au couchant, depuis midi il devient de plus en plus incommode et finit par arriver jusqu'au fond des chambres; il échaull'e tellement les murs que les nuits deviennent brûlantes. Le fait est que nous ne sentons point la chaleur; notre appartement est toujours rafraîchi par une brise de mer, et vous jouirez du même avantage à la grande Bretagne. C'est un grand hôtel où le comte de la lerronna\s peut loger aussi. Voilà donc qui est décidé, v<)iisvicndrc\ cl vous h)gcrc\ à la ^raiiJc Bretagne.
Nous n'avons encore fait aucune course, je vous attends pour dessiner le temple de Sérapis. En allant chez M. de Ribeaupierre, à Capo di Monte, il V a un paysage sublime et tout fait, il n'y a qu'à le coucher sur une toile. Nous irons passer deux jours à Sorrento; le duc de Serra Capriola nous oflfre sa maison, il n'y a que les quatre murs, mais que faut-il de plus à des artistes? l'enthousiasme y sera plus au large. Nous avions le projet d'y aller avec Natalie qui est toute de feu pour la peinture, mais nous vous attendons. Nous pourrons aller à Ischia par le bateau à vapeur qui va et vient dans la journée, ou bien enfin nous ne ferons rien de tout cela, et nous serons heureux de vous voir, de vous regarder et de vous entendre. Je ne dirai pas le mot de peur d'intercepter une de vos syllabes, et je ne vous perdrai pas de vue, crainte qu'un de vos mouvements, une de vos mines ne m'écliap ent.
Vous savez donc que M. de Ribeaupierre est fixé à Constantinople. M"" se flatie qu'il reviendra en octobre, mais il est probable qu'elle espère en vain. On dit qu'il est décidément nommé à demeure; vous savez aussi qu'il a été avancé dans sa carrière, il est Conseiller privé actuel, ce qui en Russie correspond au grade de général en chef dans le militaire. L'Empereur avec toute sa puissance ne peut plus l'élever que d'un gradin. C'est pour lui dorer la pilule, car sa mission n'a rien d'agréable dans ce moment, et je suis siir qu'il préférerait à son nouveau grade la mission de Rome ou de Naplcs où il pourrait vivre en famille. Je le dé-
siierais aussi pour nous, c'est un des plus aimables hommes que je connaisse, et j'aime de jour en jour davantage M"»"^ de Ribeaupierre; c'est une femme qu'il faut étudier et bien connaître, mais lorsqu'on y est parvenu, on n'a pas perdu son temps. Elle paraît affectionner beaucoup ma femme, ce qui fait que je lui serais éternellement attaché pour cela seul, et c'est aussi pour cela que je vous aime de toute la force de mon cœur, chère Valentine, parce que vous avez su apprécier ma Sophie, et que vous lui portez une véritable affection. Par ce que je viens de vous marquer, vous pourrez écrire à M. de Ribeaupierre à Constantinople et être bien sûre qu'il y attendra et recevra votre lettre. Je pense souvent à ce destin qui contrarie tout le monde ici-bas et qui fait que M. de Ribeaupierre ne sera nullement charmé de son avancerhent qui fera crier de jalousie ses collègues. Votre lettre ne nous explique point votre retour en Italie. Pauline a écrit vaguement à Natalie que vous retournerez àLucques, mais pourquoi et comment? c'est ce que je voudrais savoir. A-t-on rétabli la mission de Lucques, ou M. de Marcellus ne revient-il que pour prendre congé définitivement, comme vous me l'aviez marqué une fois ? Votre mystérieuse existence poliiiquc qui peut être ne vous convient pas en tout, sourit assez à mon imagination. Cela vous donne quelque chose d'aérien. Vos rapides voyages me font penser que vous ne touchez pas à la terre et me donnent l'espoir de vous voir entrer par ma fenêtre avec la brise de mer qui soulève les rideaux de ma chain-
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bre. Vous nous dites q'ue S. A. R. court encore les champs; on nous écrit des bains de Lacques qu'on l'y attend Une de vos compatriotes russes à laquelle il faisait deux doigts de cour l'an passé y est déjà et s'ennuie mortellement ; pour se distraire, elle a adopté huit enfants, c'est bien huit que je veux dire, elle les habille et déshabille, et les nourrit. Pour tuer le temps, ce qui lui en restj (du temps), elle le consacre à ses chiens. Ma femme m'arrache la plume malgré sa main malade
11 faut cependant finir ce volume : Natalie
me dit : « écrivez-lui encore quelque tendresse. » mais il faut être discret, toutes vérités ne sont pas bonnes à dire. Je veux cependant vous parler encore du bon Granet : il avait le projet de finir son tableau dans son atelier, a-t-il changé d'idée? Le Pape vous permettra facilement de visiter les Chartreux, surtout si vous le lui demandez vousmême : cela serait utile à ces bons religieux, car un chartreux peut-il être sîir de sa vocation avant de vous avoir vue ? — faites demander Bruloff ; il a fait le portrait de ma femme et le mien, tous deux très-ressemblants ; il a encore chez lui celui de Natalie qu'il vous montrera; nous vous avons écrit combien il est désireux de faire le vôtre.
Donnez-nous des nouvelles de M. de Forbin. Je finis enfin en me mettant à vos pieds et en me rappelant au bon souvenir de M. de Marcellus.
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A LA MÊME
Naples, août 1850.
NOUS sommes encore tout troubles d'un nouvel accident qui aurait pu nous être funeste, mais qui a fini heureusement. Hier à minuit, en revenant de la Floridia, notre voiture a heurté une pierre, le cocher est tombé avec les brides des chevaux qui ont pris le mors aux dents. Le domestique qui était à côté de lui n'a pas tardé à tomber aussi. Les chevaux, au lieu de prendre la route de Naples, ont pris celle de Pausilipe. Nous avons fait un bon quart de lieue sur un pavé à moitié rompu, au grand galop, nous attendant à chaque tournant et à chaque instant d'être mis en pièces, nous et la voiture. Ma pauvre femme criait fermât'?, fennalCj et ses cris me faisaient plus de mal que le danger que nous couiions. Nataiic avait pris le bon parti et priait Dieu. Enfin les chevaux, qui apparemment ne voulaient nous faire qu'une mystification, se sont arrêtés tout à coup à l'aniîle d'une maison contre lequel la roue a frappé. M. de Bontourlin ouvre la portière et descend aussitôt, puis Natalie qui tombe de son long cl se lait une bonne déchirure au bras, puis Sophie qui sort heureusement. Nous voilà donc à minuit et demi dans un désert, sans domestique ni cocher, ne sachant où donner de la tête, et croyant nos pauvres gens
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morts ou estropiés. J'ai laissé M. de Bontourlin avec ma femme, et, accompagné de la chère Natalie, nous avons été à la recherche des blessés. Nous étions fermement persuadés d'être sur le chemin de Naples, et nous espérions voir arriver les voitures du bal, mais je reconnus bientôt notre erreur ; après une demi-heure de marche, nous trouvâmes deux jeunes ducs de Carminiano qui avaient un cabriolet à un cheval , un cocher du ministre d'Angleterre et nous retournâmes tous ensembls à la voiture. Sophie était déjà entourée de paysans à la face rébarbative qui l'effrajaient plus que la solitude. Bientôt la voiture de M. de Bontourlin qui avait rencontré Gaétano qu'on emportait à Naples revint sur ses pas et notre angoisse finit là. Gaëtano est blessé au pied assez grièvement et tout meurtri, Natalie a le coude et le bras écorchés et souffre beaucoup, mais il n'y a aucun danger.. .
Je continuerai de vous écrire à Rome, parce que je pens3 bien que lors même que vous n'y seriez plus, vos lettres vous suivront. Je ne vous parlerai jamais de politique, outre que cela fait trop de mal au cœur, il y aurait d'autres inconvénients. Pourvu que nous sachions que vous vous portez bien et que vous pensez à nous, cela vaudra mieux qu'un gros volume. Vous avez bien fait de prendre sur vous et d'aller dessiner; il ne faut pas se laisser déconcerter par le chagrin. Natalie a pris un maître d'aquarelle, M. Giganti, qui a beaucoup de talent. Je compte en profiter aussi pour apprendre ce joli genre. J'ai déjà copié un de ses
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paysages. II me semble que dans ce genre on peut faire trùs-bien, mais qu'on ne faii jamais ce qu'on veut comme à l'huile, on profite du hasard et si on veut finir et copier exactement, on tombe dans la miniature.
Je me suis joliment ennuyé chez les Falconet où je n'ai trouve de connaissance que M. Fonton ; malgré tout son esprit et son amabilité, il devait la partager entre trop de monde pour que j'aie pu en jouir. 11 m'a donné à deviner pourquoi les révolutionnaires ont clioisi le coq pour emblème, je vous 1.; donne en quatre! — Ils ont, dit-il, choisi le coq en mémoire de celui qui chanta lorsque saint Pierre renia Jésus-Christ. Ce n'est pas si mal. J'espère que ce mot vous inclinera en sa faveur.
A LA M i; M E.
N.iplcs, 19 août 1850.
HiEa était un jour mauvais, chère vicomtesse, l'anniversaire de celui où vous vîntes la seconde fois à Livourne soutenir le courage de vos amis dans un grand malheur; c'en est un bien sensible pour nous de ne pouvoir être avec vous niaitiienant et d'essayer au moins do vous donner quelques consolations dans des maux qui paraissent sans reniide, mais que Dieu peut adoucir
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et même faire tourner à bien, car son bras n'est pas raccourci. J'ai l'air de vous faire un sermon, mais c'est que j'ai plus de foi et d'espérance en Dieu que de crainte du diable et de son lieutenantgénéral. Nous verrons qui aura raison. C'est un pas dangereux et difficile le long d'un précipice, il faut de la patience, du courage, et bien regarder oii l'on met le pied; personne ne saura s'en tirer mieux que vous
A L A M KM E
Naples, 24 août 1S30.
DEPUIS quelques instants je tiens ma plume tout pris du papier, sans savoir comment commencer et de quoi vous parler, chère vicomtesse; j'ai la tête toute pleine de gazettes et le cœur navré de chagrin et je voudrais pouvoir vous dire tout autre chose, impossible!
Hier nous avons passé la soirée chez M™" de la Ferronnays où nous n'avons rien appris de nouveau.
Votre lettre nous avait déjà annoncé l'arrivée de M. Charles, à Rome. Il vient de Paris, dit-qn ; maintenant M. de la F. doit s'être décidé. Sa destinée et la vôtre nous tiennent dans une angoisse inexprimable.
J'ai lu avec plaisir les discours de MM. de
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Chateaubriand et Fitz-James, ce sont les derniers soupirs de la légitimité qu'on écrase, mais qui ne mourra pas. Dans celui du premier, la déclaration qu'il fait de ne pas croire au droit divin des rois est au moins inutile, assez d'autres se chargent d'éteindre dans les esprits l'idée de l'influence de la divinité dans les événements de ce monde, mais ce n'est pas la première fois qu'il a parlé contre ses propres principes; pour moi j'y crois fermement, comme je suis persuadé que toute cette baraque qu'on élève aujourd'hui, sans Dieu et contre Dieu, s'écroulera sur ses architectes.
J'attends avec la plus vive impatience de pouvoir vous écrire à /lio«r/\ïr Matour, et d'apprendre que vous y êtes tranquille. C'est un tremblement de terre pendant lequel il est bon de demeurer dans les champs, mais ne pourrais-je donc pas vous parler d'autres choses, et vous remercier pour votre aimable et touchante lettre à ma femme? Elle nous l'a lue tout haut, et ensuite chacun l'a prise à son tour pour la savourer tout bas; vous savez si bien aimer vos amis, et si bien le leur dire, que nous nous trouvons bien heureux d'être de ce nombre. De peur d'être troublé dans ce bonheur, je prends le parti pour quelque temps de tourner le dos à l'avenir, et de jouir de votre société dans le beau pays qui environne la villa Luchcsini. Je vous y vois heureuse, et je le suis aussi, vous m'avertirez quand je pourrai me retourner, jusque-là je vous verrai sourire, je peindr.ii à côté de vous un certain pont dont je vous ai laissé la copie, et je vous suivrai sous les chênes
COR R ES PON O AN C E
OÙ toute notre société a déjeuné
Votre place à notre dîner a été prise par un jeuuû élégant russe, que nous avons revu avec plaisir, mais qui ne vous remplace pas, tout aimable qu'il est. Demain soir nous passerons la soirée au Vomero chez M. Faiconet; nous y allons comreie vos amis de Paris vont maintenant chez M. Lafitte. J'y verrai le croissant de la lune qui avance vers son plein, voilà ce qui m'allèclie, et je compte passer une partie de mon temps sur cette belle terrasse qui domine Naples et le golfe.
A LA MÊME
Naples, 31 août 1850.
ENCORE un mot qui vous trouvera à Rome ou qui vous suivra de près, chère vicomtesse. Je veux d'abord vous dire que notre périlleuse aventure n'a eu aucune suite, la santé de ma femme n'en a point été altérée, et l'écorchure au coude de Natalie lui permettra demain de reprendre les bains de mer.
Depuis votre départ nous ne voyons personne; la chaleur excessive qui vient de ressusciter après la pluie nous empêche de sortir, et nous passons notre temps à lire les journaux et à nous déses-
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pérer pour toutes les personnes qui souffrent et même pour celles qui sont joyeuses, et qui ea souffriront bientôt.
Le rétablissement du Panthéon et Sainte-Geneviève chassée une seconde fois, pour faire place à un traître, me fait frissonner, mais j'ai bien résolu de ne vous plus parler sur ce sujet, et cela deviendra de toute nécessité, si notre correspondance peut continuer lorsque vous serez en France. Que Dieu vous bénisse et vous soutienne dans ces épreuves, qu'il vous accorde la santé et la paix, voilà ma profession de foi politique pour ce qui regarde votre patrie, qui ne sera heureuse que lorsque vous le serez aussi. Vous nous écrirez de partout, n'est-ce pas? Un mot suffit, que nous sachions seulement où vous allez, et que l'aimable et noble couple qui nous adonné tant de preuves d'une amitié véritable jouit d'une bonne santé et pense toujours à nous. Malgré la facilité avec laquelle vous écrivez, il vous arrivera quelquefois que l'idée d'une lettre à faire en courant les champs vous empêchera d'y mettre la main; alors, au milieu d'une page blanche, écrivez la date du lieu et du jour avec un joli Valentine, et un paraphe qui voudra dire que vous êtes toujours la même Valentine, comme vous l'avez été à Lucqucs, à Puijnano, à Livourne, à Rome et à Naples ; combien de bonnes choses nous dira ce paraphe, combien de souvenirs il réveillera dans le cœur de vos trois amis, au lieu qu un messager, revenant de la poste aux lettres les mains vides, ne dit rien de bon!
J'ai fait avec Pauline et Natalie une promenade ; le trio avait l'intention de dessiner à la campagne de Serra Marina, mais en arrivant au bord de la mer, vis-à-vis l'endroit oîi nous avons dessiné en barque avec vous, la nuit nous y avait précédés et nous n'avons fait qu'une jolie promenade
Sophie et Natalie vous disent tout ce que vous savez, tout ce que vous pouvez imaginer de plus tendre. Vous avez raison de penser qu'il est indifférent d'écrire à l'un ou à l'autre. Ecrivez seulement à quelqu'un de la famille dévouée.
Adieu, conservez-vous, et persuadez-vous que vous ne trouverez point parmi les amis que vous allez revoir, un seul être qui volis aime plus et mieux que nous.
A LA MEM E
Naples, septembre 1830.
M. Granet a très-bien fait de partir avec vous : j'y vois deux avantages, un agrément pour votre voyage et l'espoir que son tableau commencé le ramènera au cloître des Chartreux.
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Personne n'a souffert de notre aventure dont je vous ai parlé, le coude de Natalie s'est si bien raccommodé qu'on ne peut s'apercevoir de la nouvelle pièce qui s'y est formée. Nous ne sommes pas heureux à Naples, voilà trois catastrophes en peu de temps, l'empoisonnement des champignons, la chute de ma femme et la course du Vomcro, et par-dessus cela votre départ et sa cause, il y a de quoi se désespérer
La fête de Piedigroltœ n'a pas eu lieu à cause du mauvais temps, mais le bal que devait donner le duc Saint-Théodore à cette occasion a eu lieu, on a dansé au son du piano, quoiqu'il y eût foule. M"'"^ de Frccade avait une ceinture tricolore, quoique fille d'un ministre, ce qui a scandalisé quelques personnes.
Le roi est toujours trés-malade, quoiqu'un peu mieux depuis deux jours.
Naples est toujours le même, bruyant et animé comme si nous étions contents. Je ne le vois plus qu'accompagné du souvenir de votre départ, ce qui le couvre d'un crêpe.
A LA M 1-: M E
Kome, novembre 1830.
JE ne vous écrirai pins qu'un petit mot aujourd'hui, chère viconilesse, pour vous accuser la réception de votre lettre du 9 novembre, et pour
VOUS remercier de tant de bonnes et aimables clioses qu'elle contient. J'ai bien plus de sujet d'ea être glorieux que vous des lettres que je vous adresse, dans lesquelles je ne fais que raconter le souvenir que j'ai de vous, sans y rien ajouter et de la même manière que j'ai fait votre portrait qui, vous le savez bien, n'est pas flatté. Le plaisir que nous avons éprouvé a été bien affaibli par l'annonce que vous nous faites. Vous ne reverrez pas l'Italie de longtemps et avant un autre hiver, et d'ici là, combien d'événements peuvent encore se passer! ils courent si vite dans votre France! Dieu vous les rende favorables, Madame, ils le seront aussi pour nous. En attendant, Rome va vous préparer un autre souverain pontife, Pie VIII se meurt, s'il ne l'est pas au moment où je vous écris. Les dames romaines qui s'intéressent beaucoup à Sa Sainteté, pensent avec quelque sentiment de consolation que son successeur sera élu avant le carnaval. Julie Samoïloff qui est ici avait annoncé en arrivant que le Pape mourrait, parce que toutes les fois qu'elle vient à Rome pour le carnaval, le Pape ne manque pas de mourir. Ne voilà-t-il pas que ce prophète de nouvelle espèce a deviné juste ; c'est Paccini que vous connaissez qui a remplacé David. Brulotî fait son portrait en pied, c'est un chef-d'œuvre ; elle l'emmènera avec elle à Milan où elle veut lui faire un établissement solide.
Avant-hier la maison Tortonia a été ouverte à toute la ville
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J'ai été dans le logement de Granet pour avoir de ses nouvelles, on n'en avait que de fort anciennes. Quand vous lui écrirez, parlez-lui de nous; nous le regrettons beaucoup, la place Barberine est toute triste. Jusqu'à présent rien ne nous sourit à Rome, excepté le soleil et votre souvenir. .
A LA M K M Ë
Komc, 2 1 décembre 1850.
. . . Lorsque vous recevrez ma lettre, les
papiers publics vous auront appris la révolution de Varsovie. Nous ne savons encore aucun détail. Il y a eu beaucoup de monde de tué : le général, gendre favori du grand-duc, c'était un homme détesté; le général Fencliow, brave homme, et d'autres assez marquants. On a nommé un gouvernement provisoire qui a été changé et remplacé par le prince Czariorisky, le prince Lobinski, et un autre dont le nom m'échappe. Ce sont de braves gens qui n'ont aucun mauvais antécédent. Comment cela finira-t-il? Nous voilà avec le choléra-morbus et la guerre civile. Quel régne orageux que celui de notre cher Kinpcreur! Ma femme n'en ferme pas les yeux. En attendant, la maladie diminue visiblement, elle n'a pas heureusement touché nos terres; les subsides arrivent et Home
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est tranquille et le sera longtemps, à moins d'une attaque extérieure. Quelques mauvais garnements ont bien voulu faire du bruit, mais ils ne sont pas même parvenus à alarmer nos vieux cardinaux ; on savait tout et on a fait arrêter quelques polissons, à la tête desquels étaient le jeune comte de Saint-Leu, qui a été enlevé et conduit chez son père à Florence, et le jeune prince de Montfort, âgé de dix-sept ans. Voilà les puissantes têtes qui conduisirent la conspiration. Gargarin a pris le petit de Montfort sous son égide et on l'a laissé chez ses parents. On n'en parle plus. Le peuple est affectionné au gouvernement et ne vit que de ses secours. Il n'est pas cent individus qui ne perdissent quelque chose au changement; il n'est aucun pays où l'on craigne moins de l'intérieur. Le projet des conjurés était, dit-on, de s'emparer du château Saint-Ange en y conduisant des prisonniers supposés pour faire ouvrir le guichet. On a trouvé les habits de la garde préparés, etc.
A LA MEME
Rome, le 8 février 183 1.
CHÈRE vicomtesse, je ne vous ai pas écrit depuis longtemps, parce que je n'avais rien de bon à vous dire, nous étions toujours au moment de nous embar-quer sans trop savoir où nous irions, les
nouvelles les plus alarmantes et les plus contradictoires nous faisaient changer de projets à chaque joufj enfin nous commençons à être tranquilles, une notification imprimée du gouvernement nous apprend que les Autrichiens ont rompu la glace et sont entrés à Modcne et sur les États du pape à Ponte Lago oscuro, près de Ferrare, et qu'ils marcheront rapidement en avant ; Rome est dans la joie. Je vous avoue cependant qu'on nous a trompés si souvent par des nouvelles favorables que, malgré cette note officielle et signée Bernetti, je n'en suis pas encore bien sûr; quoi qu'il en soit, la ville est parfaitement tranquille, le peuple n'a pas voulu se joindre aux agitateurs en petit nombre qui voulaient l'émeuter, ils ont eu un pied de nez, et on en a arrêté un grand nombre à la satisfaction universelle. La plupart des artistes français qui étaient ici sont partis, il n'y a aucun doute que plusieurs d'entre eux étaient complices. J'en ai eu la preuve pour l'un d'eux que vous connaissez et que je voyais souvent. Je vous conterai cela un jour. Cela jette une grande défaveur sur les autres qui sont restés et qui n'y ont aucune part. Robert a fait un tableau magnifique, vous le verrez, car il se rend à l'aris. Il a été exposé au Capitole. Je ne me lassais pas de le regarder : il représente une soirée de la moisson dans les marais Pontins. Madame de Menou en a un dessin par l'auteur lui-même, qu'elle a payé 17 napoléons, et qui en vaut 100 à mon avis. Vous comprendrez bien que nous n'avons pas touché de pinceau pendant nos tribulations.
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Si, comme je l'espère, tout se tranquillise, nous réparerons le temps perdu à Naples, l'été prochain. Nous sommes toujours décidés à y aller, et d'autant plus que M. de la Ferronnays y sera aussi. J'apprends qu'il est allé à Castellamare pour y chercher une maison de campagne. Si vous pouvez y venir aussi et arracher à la destinée quelques mois de bonheur, je pense que vous n'hésiterez pas. Dieu veuille vous en donner la possibilité, autant pour vous que pour votre pays! Au reste, les tribulations dont je vous parle n'ont été qu'imaginaires, car la ville est dans une paix profonde, les troupes sont toutes parties pour Civiia-Castellana, la garde de la ville est confiée à la garde nationale ; on voit à chaque coin de rue un tailleur ou un apothicaire avec une bandoulière et un fusil qui vous donne le qui-vive.
Les échos répètent au loin leurs voix formidables; tout cela est inutile, car la population est tout entière pour le Pape. Ces jours passés, on a dételé sa voiture et les Transteverins l'ont traîné en triomphe ; les chambellans et la livrée ont été remplacés par les Zclanti, qui ont envahi jusqu'à l'impériale; des disputes s'élevaient à chaque quartier, qui ambitionnait l'honneur de s'atteler à la voiture et la presse devenait si grande, que le Saint-Père jugea à propos de revenir au Vatican. Il fut obéi tout de suite, et déposé à la porte de son palais, d'où il donna sa bénédiction à dix ou douze mille hommes à genoux. Cette bagarre ne ressemble pas beaucoup à celle de Saint-Germainl'Auxerrois, mais aussi les Romains ne sont pas
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encore parvenus à ce haut degré de civilisation qui honore Paris.
L'arrivée des Autrichiens n'amuse pas beaucoup Je pays. Pasquin demande : « Comment guérit-on de la peste?)) et Marforio répond : u Par le clioléra-morbtis. ji Pour moi, je regarde leur arrivée, s'ils arrivent, comme un grand bonheur. Je voudrais pouvoir couler en paix quelques années qui me sont peut-être encore dévolues, et surtout en employer une bonne partie à courtiser la chère, l'excellente Valentine sous le c\i\ riant de l'Italie.
Madame de la Ferté mère est fort aimable ; aux politesses affectueuses que nous en avons reçues nous avons reconnu l'influence de votre amitié, mais celle que nous avons pour vous ne saurait augmenter. Une autre famille française nous a été recommandée, une comtesse Dupont et sa bellefille veuve. Elles sont parentes de ma nièce Azélie née Lyées; or, ne voilà-t-il pas que cette veuve a trouvé ici par hasard un baron de Bressieux, son ancien adorateur, qui profitant de l'occasion l'a épousée sonica. On nous a avertis le matin, le soir nous avons assisté au mariage, à Saint-Louis des Français et signé comme témoins dans un gros livre; c'a été l'affaire d'une demi-heure; la cérémonie faite, chacun s'en fut coucher; le lendemain je les rencontrai à la villa Borghèse, très-satisfaits de l'événement...
Nous gommes dans l'attente des nouvelles de Pologne; on dit que les Polonais ont eu un avantage ; c'est à vérifier, et si cela est, ils n'en seront que plus malheureux, malgré les cent francs qu'a
donnés l'abbé de Lamennais pour les aider. Écriveznous, de grâce, dites-nous quelque chose de consolant au sujet de votre avenir; y a-t-il quelque espoir de vous voir cet été? Mille choses tendres de la part de toute la famille au vicomte. Je suis à vos pieds.
A LA MEME
Rome, 23 mars 1831.
LES courriers nous manquent depuis une semaine, les insurgés ont intercepté la route de Sienne, un parti s'est avancé jusqu'à Santo-Laurenzo, entre Bolsena et Acquapendente, et la poste n'a pas pu passer. Maintenant on nous dit dans le Diario de Rome qu'ils ont été chassés, mais les courriers n'arrivent toujours point. Voilà où nous en sommes; une paix profonde règne ici, mais il est fort désagréable d'être entouré de feu, même lorsqu'on ne brûle pas. M. de la Ferronnays a écrit à ma femme pour nous engager à passer l'été avec eux à Castellamare. Nous comptons y aller au i*"" de mai, tâchez d'y venir aussi; tout est tranquille à Naples et, suivant les apparences, tout restera tranquille. Les Autrichiens n'avancent pas, ils sont à Cento, à Comacchio, sur le territoire du Pape, mais ils craignent la non-intervention. En attendant, nous sommes comme l'oiseau sur
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la branche; qui sait pour combien de temps?
Comme un manifeste du gouvernement avait annoncé l'arrivée des Autrichiens sur trois colonnes, un mauvais plaisant a affiché l'avis suivant : Il On a perdu trois colonnes depuis Modène à Bologne, ceux qui les retrouveront sont priés de les porter à l'architecte de l'église de Saint-Paul, ils recevront une bonne manda.... »
Le 34. Il n'y a plus de danger, tout s'arrange ; les Autrichiens sont maintenant à Bologne, ou doivent y être. M. de Frimont écrit qu'il y arriverait avec son avant-garde, le 21. Ceci est officiel, mais aujourd'hui 2+, la poste de Bologne n'est pas arrivée, en sorte que nous ignorons absolument le résultat de cette marche et mêine si elle a eu lieu. Tout est tranquille à Naples, on attend ici une grande et haute vague d'Anglais qui, dit-on, doivent venir pour la semaine sainte. Dès que j'aurai des nouvelles plus sûres, je vous les enverrai; je sens que vous devez être instruite de tout ce qui regarde voire Italie, et comme c'est de mon devoir et de mon plaisir de vous faire mon rapport, je serai aussi exact que l'aide-de-camp le plus scrupuleux.
Ainsi, chère vicomtesse, attendez-vous à recevoir pour quelque temps une lettre par chaque courrier. Le Saint-Père est fort aimé, il reçoit beaucoup de monde. Les Anglaises l'ont toutes visité, catholiques ou non. On assure qu'il veut faire beaucoup de réformes et de changcinents, et que les cardinaux n'en veulent pas, mais comme il est moine et indépendant, je pense qu'il fera ce qu'il voudra.
Nous voyons souvent M""' de la Ferlé, qui est excellente et bien bonne à connaître Je ne vous
• écris point de coq-à-l'âne aujourd'hui, parce que je travaille à mes Pâques, je veux même ne plus en dire, c'est cependant bien dommage .... Viendrez-vous? il me semble que vous ne pourriez rien faire de mieux, si cela n'est pas absolument impossible. Pendant l'été la fusée se briîlera en France et ne vous brillera pas. Écrivez-nous, de grâce, et parlez-nous au moins de votre espoir de
^ venir, afin que nous puissions aussi espérer. Nous n'avons point de nouvelles de Pologne, excepté qu'on se bat et qu'on se battra encore.
A LA MÊME
Rome, 29 mars 1831.
JE vous ai promis une seconde lettre par le premier courrier et je suis d'autant plus empressé de tenir ma parole, que j'ai su par le prince Gagarin lui-même qu'il vous a alarmée sur l'état présent et futur de l'Italie. Il nous a dit que vous lui aviez demandé s'il y avait siireté à venir en Italie et qu'il vous avait répondu qu'il ne savait pas luimême s'il pourrait y rester. Je crains donc, chère vicomtesse, que vous ne preniez à la lettre cette boutade du prince, qui restera à Rome fort paisiblement, à moins qu'il ne soit employé ailleurs.
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Jamais l'Italie n'a été plus tranquille qu'à présent; les Autrichiens sont reçus partout à bras ouverts ; ils ont laissé i,$oo hommes à Bologne et continuent leur marche, qui n'est qu'une promenade de santé, sur Forli, etAncône. Tout ce qu'on vous dit de la résistance des insurgés dans les journaux est une fable. La fameuse émeute du la février a coiïté la vie au vieux portier du prince de Piombino, blessé à la cuisse lorsqu'il fermait la porte de l'hôtel, et qui est mort de sa blessure et de sa vieillesse ; voilà la victime la plus marquante de la révolution d'Italie. Naples est tout aussi sûr que Rome, vous pouvez compter là-dessus.
Quant à ce qui peut arriver en cas d'une guerre qui ne peut être que générale, si elle a lieu, personne ne peut en prévoir les suites. Je crois cependant que le théâtre en sera ailleurs qu'en Italie, c'est-à-dire que les grands efforts auront [lieu] en Belgique et sur le Rhin. Nous n'avons pas d'autres nouvelles de Pologne que celles qui nous viennent par les journaux français ; nos lettres de Pélersbourg nous donnent Prague prise d'assaut, ce que je ne crois pas. Le climat et la mauvaise saison sont contre les Russes, cela peut durer encore; les Polonais sont furieux de la collecte de M. de La Fayette, c'est une véritable mystification.
Vous aurez su que l'aîné des Saint-Lcu est mort à Aucune. Sa mère est là avec son second (ils; elle n'est pas arrivée à temps pour trouver son fils vivant; il est difficile d'imaginer une folie plus grande que celle de ces jeunes gsns, après •avoir été accueillis à Rome comme leur famille l'a
été. Nous attendons toujours la réponse de M*"" de la Ferronnays au sujet de notre établissement à Castellamare. Je crois vous avoir dit qu'elle nous a proposé de prendre la maison attenante à celle qu'ils ont louée, si elle n'est pas prise pendant notre correspondance.
Nous passerons un été charmant; je l'espère en tremblant, lorsque je pense à mes projets de bonheur à la villa Fatinelli ! mais l'espoir n'est-il pas ce qu'il y a de plus réel dans le bonheur?.... Nous avons fait la connaissance de M. de Saint-Aulaire, qui est un fort aimable homme ; son arrivée ici avait un peu alarmé, par l'idée qu'il venait pour s'opposera l'intervention des Autrichiens, d'autant plus qu'il restait à l'auberge et ne prenait pas d'hôtel. Enfin il a loué le palais Colonna, où il sera plus grandement que dans celui où logeaient jusqu'à présent les ambassadeurs de France. Il fait ses visites avec son ami le comte d'Eslourmel, qui, je crois, se fixera ici. Le comte et la comtesse de Gontaut sont à Rome, ils ont des dimanches où toute la société française assez nombreuse se réunit. La comtesse de La Ferté-Meun avec son fils et sa belle-fille a les jeudis, nous la voyons assez souvent, elle est fort aimable. Nous avons aussi une comtesse Dupont qui vient de marier sa belle-fille au baron de Bressieux ;
Tant d'autres dont les noms me sont même échappés, Trdp crédules esprits que la France a trompés !
Je VOUS écris tous ces détails insignifiants pour ne pas vous dire toujours la même chose, combien
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je VOUS suis dévoué et sinccrement attaché, ce qui
pourrait à la longue vous ennuyer Je voudrais
bien vous dire aussi ce que je ne sais pas sur notre avenir, je n'y vois qu'un mélange confus d'espérances, de désirs qui couvrent de leur manteau transparent un faisceau d'inquiétudes. Nous sommes tous bien portants, Natalie engraisse, et ma femme aussi, et moi aussi. Nous avons beaucoup de peine à transporter nos personnes d'un lieu à un autre, et je plains d'avance les ânes de Castellamare,
NOTES DE L'ETUDE
XAVIER DE MAISTRE
Page V, ligne 4. —r On peut s'étonner que h comte de Marcellus (mort en iSéi), diplomate formé à l'école de Chateaubriand, amateur passionné des arts, littérateur, savant helléniste, n'ait fait partie ni de l'Académie des inscriptions et belles-lettres, ni de l'Académie française. De précieuses découvertes dans le domaine des arts et de l'archéologie, un bagage de douze à quinze volumes remplis d'érudition, d'élévation d'esprit, de connaissances variées semblaient marquer sa place dans ces savantes compagnies. On sait que c'est lui qui, en 1820, enleva de l'île de Milo un chef-d'œuvre de la statuaire antique, la Vénus victorieuse , dite Vénus de Milo. Le comte de Marcellus a le premier donné une traduction complète des Dionysiaques de Nonnos. (1856.) Une vie retirée et dégoûtée d'ambition, une santé délicate, une modestie
exagérée qui lui faisait céder le pas à toute compétition, telles sont, croyons-nous, les causes qui ont privé le comte de Marcellus d'un honneur et d'une compensation bien dus à celui qui, en 1S30, avait volontairement brisé sa carrière politique.
Page V, ligne 4. — Afme Ici comtesse Valcnline de Marcellus, est fille du comte de Forbin, peintre et directeur général des musées de peinture. Elle-même a dessiné et peint avec talent. L'eau-forte de notre i'^ volume ne peut donner qu'une imparfaite idée du petit portrait à l'huile de Xavier, fort ressemblant, peint par la comtesse, à Naples, en 1854. Le plaisir que trouva Xavier de Maistre dans sa correspondance, pendant vingt-cinq années, nous fait deviner le charme et la délicatesse de sa plume.
Page VI, ligue jo. — Il s'agit ici de l'innocente rencontre de Xavier dans le jardin du Lépreux avec celte jeune EUsa qu'il aima pendant son séjour à Aoste (1793-97) et croyait épouser. Le critique, sans songera mal, rapprocha par une romanesque antithèse » rextrèmc félicité à peine séparée par une feuille tremblante de l'extrême désespoir », imle irie. (Voir lettre Lxxxvili, tome II, p. 152). Et pourtant « Sainte- Beuve, nous écrivait M. Troubat, son secrétaire, était plein de sympathie pour l'auteur du Voyage autour de ma chambre. Il m'a quelquefois raconté la visite qu'il lui m à son passage i Paris, et il en avait gardé le souvenir comme d'un des moments les plus agréables de sa vie. Un des épisodes de cette visite est relatif.! M""' Xavier de Maistre. Quand sa femme (alors Agée d'environ 50 ans) entra dans la chambre, il ne put s'empêcher de me dire en la rcgard.int : « N'est-ce pas qu'elle est belle? » M™» de Maistre en fut légèrement embarrassée et lui fit un signe de la main pour le faire taire. Sainte-Beuve tirait de ce récit une nouvelle preuve de la sensibilité du conteur.» (Comparez
à cette scène le passage de la lettre xciv, ]tom. II, p. 173. « Je trouve que ma femme est encore jolie pour son âge. »)
Singulière coïncidence que cet enthousiasme touchant et naïf d'un vieillard toujours épris de sa femme, en présence de ce même critique, auquel il devait bientôt reprocher si amèrement une indiscrétion rétrospective à propos d'un souvenir de 45 ans! (Voir, entre autres passages qui attestent la profonde irritation de Xavier contre le critique, lettre lxxv, tome II, p. 119, et lettre Lxxxviii, t. II, p. 159.) Aujourd'hui l'offenseur et l'offensé ne sont plus, et nous n'aurions pas songé à jeter notre poignée de poussière entre ces deux abeilles attiques, s'il n'y avait là une leçon utile pour la critique, m J'ai, dit quelque part Sainte-Beuve, plus piqué et plus ulcéré de gens par mes éloges que d'autres n'auraient fait par des injures. » N'est-ce pas que, dans la main même la plus expérimentée, la plume de critique est toujours un instrument si acéré, si pénétrant, qu'elle blesse certains replis mystérieux, certaines parties délicates en les croyant caresser?
Page XI, ligne 2.2. — La collection d'autographes de M. Boutron-Charlard, avec celles de MM. le baron Feuile let de Couches, Chambr)-, Dubrunfaut, Benjamin Fillon, figure parmi les plus importantes collections privées de l'Europe.
Page XII, ligne 14. — VÈcharpe ('1S52), le Blessé de Novare (1854). Nous parlons ici du premier de ces romans, le seul que Xavier de Maistre ait pu lire, publié sans nom d'auteur et qui fut attribué, comme œuvre posthume, à la duchesse de Duras. M. Hùber-Saladin, colonel fédéral, attaché militaire à la légation de la confédération Suisse, ancien député au grand Conseil du canton de Genève, descendant d'une vieille famille tyrolienne connue dès le xve siècle, est né à Rome et s'est
fait naturaliser français. II a produit aussi quelques écrits politiques et des poésies. C'est à lui qu'est dédié le Ressouvenir du lac Léman que lui envoyait Lamartine, en 1841, avec cette flatteuse adresse :
Ame de citoyen dans un cœur de poëte !
Page \III, ligne 7. — Eulalie, c'est M"" la marquise Oudinot, qui devint duchesse de Reggio en 1847.
Page XIV, ligne /. — Nous avons ailleurs publiquement remercié M. le duc de la TrémoïUe d'avoir bien voulu nous communiquer pour notre édition des œuvres d'Agrippa d'Aubigné les richesses de son précieux chartrier. Nous glissons ici discrètement un nouveau témoignage de notre gratitude pour des démarches que nous n'aurions pas osé solliciter, que nous n'avons apprises qu'indirectement.
Page XIV, ligne 79. — M"« Constance de Maistre, veuve du marquis de Laval, est, croyons-nous, l'auteur d'un petit livre sur le célibat.
Page XV, ligne 79. — Sur nos cent seize lettres. Il y a eu erreur typographique dans le numérotage des premières lettres, nous eu publions cent dix-huit,
Pa-ge XVI, ligne 16. — Catherine Freminshi : « J'ai entendu sa femme (M™« de Maistre) parler de la pauvre Catherine, dont il est question dans une des nouvelles. La seule fois qu'il m'en dit un mot, fut l'hiver qui précéda sa mort, en me donnant les fragments que je compte t'cnvoyer. II nie «lisait avec des larmes dans la voix : « Quelle situation que celle de Catherine, lor.squ'elle voit 0 passer sur la grande route ses anciens amis! »
(Fragment d'une lettre de M"" Bal.ibine & son fils.) Bruxelles, 4 mars iS;2.
N'avons-nous pas eu raison de détacher du manuscrit une scène dont le souvenir causait une si vive impression au vieillard, et n'est-11 pas intéressant de recueillir ici un témoignage aussi frappant de l'émotion que faisaient éprouver au conteur ses dernières fictions romanesques?
Page XVI, ligne 29. — Joseph de Maistre disait qu'en fait de poésie, h toUrahh était intolérable et encore, faisant allusion à un proverbe espagnol, « qu'il faut être bien sot pour ne pas savoir faire deux vers, et bien fou pour en faire quatre. »
Page XVII, ligne 10. — Le sujet de cette ode était la lutte inégale du poète aux prises avec le génie. Sainte- Beuve, dans son étude sur le comte Xavier de Maistre, n'en cite que ces trois vers qui ont un certain mouvement lyrique :
Et glorieux encor d'un combat téméraire. Je garde dans mes vers quelques traits de lumière Du Dieu qui m'a vaincu !
Page XVII, ligne 11. — C'est, nous l'avons dit au volume des Nouvelles, à M. J. Philippe, député de la Savoie, que nous devons la communication de deux brochures peu connues. L'une nous a fourni quelques notes curieuses sur le Lépreux de la cité d'Aoslc ; l'autre nous a fait connaître la relation d'une expérience d'aérostat (1784) reproduite en tète de ce volume et qui est assurément la première publication de Xavier de Maistre.
Page XVII, ligne 17. — Kriloff, poète, né à Moscou en 1768, mort en 1844. Il est le La Fontaine de la Russie. La plupart de ses sujets sont empruntés à notre fabuliste; mais il a eu le talent de les adapter au goût de sa nation. Le comte Gr. Orlofif en a donné k Paris, en 1825, une édition de luxe accompagnée de traductions en français et en italien.
Paçie XVII, ligne iS. — Article du journal h Figaro (8 janvier 1857), signé du pseudonyme A. Legendre.
Page XVII, ligne 2}. — PouoVikine, né en 1799, à Saint-Pétesbourg. Relégué pour ses opinions libérales dans des provinces éloignées, il ne rentra en oràce qu'en 1825, à l'avènement de l'empereur Nicolas. 11 périt en iS3 7,tué en duel par un de ses amis qu'il soupçonnait d'avoir voulu séduire sa femme. Celle-ci était nièce de M™" Xavier de Maistre. On verra quelques détails sur cette triste affaire au tome II de cette correspondance, p. 105.
Ses principales œuvres sont des oàes, des épiires, un poëme romantique en six chants, Roustan et Liuimila (1820), h Prisonnier du Caucase (1S22), la Fontaine des pleurs (1826), Tsigani (1S27), une tragédie en prose et en vers, regardée comme son chef-d'œuvre, Boris GoJunoîu (1S31), quelques nouvelles. Ses oeuvres ont été publiées à Saint-Pétersbourg, en 1839 et années suivantes.
Page XVII, ligne 2f. — Des dames Pouchkine. HUes étaient filles d'une sœur de M°"« de Maistre.
Page XVII, ligne 26. — C'est i Saint-Pétersbourg, et non A Rome, qu'eut lieu cette cohabitation (Voir t. II., p. 121 et 123).
Page XVII, ligne 7ç. — Joseph écrivait, le 20 novembre iSid, h l'amiral Tchitchagoff ; « Vous pouvez vous servir de la langue russe pour dire du mal de moi, et devant moi, sans inconvénient, car je ne sais, au bout de quinze ans, que le seul mot khorocho, indispens.able à chaque inst.mt pour louer tout ce qui se fait. » Sans prendre au pied de la lettre un mot qui ressemble A une èpigrammc, je suis tenté de croire, et M™" de Marcellus nous a confirmé dans cette opinion, que les deux frères entendaient fort peu le russe. Ils n'en avaient guère besoin d'ailleurs
dans le milieu où ils vivaient ; on sait que la haute société russe, à Saint-Pétersbourg surtout, parle constamment le français.
Page XXII, ligne 26. — Jamais surtout de lourdes dissertations. C'est assurément h philosophie qui a fini par tuer la Julie de J.-J. Rousseau, après en avoir fait le succès au xviiie siècle.
Page XXH, ligne 2S.— Le mérite de la brièveté. Xavier est sans doute trop modeste, mais il avait comme un sentiment de cette vérité, quand il termine son Expédition nocturne par ces mots : « Le petit volume de mon voyage en est le plus grand mérite. »
Page XXIII, ligne 16, — Vhôte et l'ami. Nous avions espéré rencontrer quelque trace de cette persistante affection dans la correspondance du poëte, aujourd'hui en cours de publication. M™» Valentine de Lamartine y a vainement cherché à notre intention des lettres de Xavier.
Page XXIII, ligne 17. — Laissons donc la parole à Lamartine. La série de trois articles d'oii nous avons extrait celte citation a été publiée au journal le Siècle (9 et 28 décembre 1855, 20 janvier 1856). Ils ont dû être recueillis plus tard dans son Cours familier de littératurei.
Page XXIII, ligne 21. — Un homme que j'aimerai toujours quand même (tome II, p. 84, ligne iS).
Page XXI r, ligne 7. — Une cpître familière : Harmonies poétiques et religieuses, liv. III, 4, — Le Retour.
Page XXV, ligne 12. — Du petit manoir de Servolex. Cette propriété des de Maistre passa par un mariage aux mains des neveux de Lamartine, ce qui a fait dire au poète parlant de ces lieux :
Où mes neveux un jour de ta gloire héritiers Trouveront uos deux noms unis dans leurs quartiers.
Page XXVII, ligne ij. — Qu'il est fié à Chambéry, le 8 octobre ij6o. Lettre au général Oudinot (page 213^. Sainte-Beuve : Notice sur le comte Xavier de Maistre (mai 1859), entête de l'édition de ses œuvres. Paris, Garnier.
Page XXIX, ligne ^. — Le Militaire. C'est ainsi que Xavier se désigne dans son dialogue avec le Lépreux.
Page XXIX, ligne if. — 5'i7 faut en croire ce témoignage. Voir notes du Lépreux (Aoste, chez Daraien Lyboz, 1853, p. 46).
Page XXX, ligne 24. — Promu au grade de major. M. J. Philippe a enrichi de notices son volume Poètes de la Savoie (Annecy, 1865). Nous empruntons à la notice sur Xavier l'énumération et la date des promotions successives que le biographe a eu, nous a-t-il dit, la bonne fortune de recevoir de Saint-Pétersbourg même, par l'intermédiaire d'un ami habitant cette ville. La précision de cet extrait d'un annuaire officiel ne laisse aucune place au doute sur l'exactitude des informations.
Les autres sources imprimées auxquelles nous avons encore puisé quelques détails biographiques sont :
Mémoires politiques et Correspondance diplomatique de Joseph de Maistre, publiés par Albert Bl.inc (i vol. in-8, Libr. nouvelle, 1859).
Correspondance di/'lomalii/ue de Joseph de Maistre, donnée par son fils Koiiolphc de Maitrc s(2 vol. in-8, Paris, Vaton, 1861, et 2« édit. 1869).
Chateaubriand et son temps par le comte de M.ircelhis. (Paris Micliel Lévy, 1859).
Les Grecs anciens et les Grecs ihoi/cihw (1S60), par le nicmc. (Paris, Michel Lévy, 1861.)
Nous n'avons pas besoin de répéter ici que tous nos renseignements intimes sont tirés de la correspondance inédite (1827-1852) qui fait l'objet de cette publication et de quelques autres lettres adressées à M. de Marcellus.
Page XXX, ligne 2ç, — Direction du musée de ce dèparieinenl: « Mon frère jouit d'une existence asse/î heureuse : il est directeur du musée, cabinet de physique, de machines et de cartes, et de la bibliothèque, attaché à l'amirauté ; tout cela réuni sous le nom de musée, avec 2,000 roubles d'appointements (paye d'un général-major), un logement, son grade militaire et son ancienneté, telle qu'il l'avait à notre service (c'est-à-dire en Savoie). » (Lettre à Mme Hùber-Alléon. Saint-Pétersbourg, 26 septembre i8oé.)
Page XXXT, ligne 12. — Le litre de comte. Celui qui prenait légitimement ce titre en Russie, en Savoie s'appelait modestement le chevalier Xavier. M. le chev. X. telle est la seule désignation d'auteur de la ire édition du Voyage imprimée en 1794.
Page XXXII, ligne if. — Blessé grièvement à Alkaleii . Qu'on ne s'étonne pas de voir dans la correspondance des deux frères les mêmes noms propres russes écrits d'orthographes si différentes. La qualité d'étrangers ne parlant pas la langue explique ces variations. Ajoutons que Xavier use souvent de grandes licences pour l'orthographe des noms propres, étrangers ou français, les plus connus. Nous les rectifions, autant que possible, soit dans le texte, soit dans les notes.
Page XXXVI, ligne 8. — La défaite de LeipsicJt. L'insurrection allemande de 181 5 avait été préparée dès 1807, peu de mois après la défaite d'Iéna, par une association secrète, L'Union de la vertu {Tugendbund'), qui avait eu
pour fondateurs le baron de Stein et le ministre d'Autriche Stadion, pour membres une foule de chefs militaires et d'administrateurs, parmi lesquels nous citerons les généraux Blucher et Gneizenau et le conseiller Justus Griiner, entrés dans la société avec l'assentiment du roi Frédéric-Guillaume. Ce fut au nom de la libercé, de l'égalité et d'une sorte de patriotisme mj-stique et libéral, où dominait la pensée de l'unité politique de la race germanique, que cette insurrection avait éclaté. Des manifestes où les souverains, invoquant la patrie, sollicitaient tous les citoyens de s'armer pour sa défense et annonçaient la convocation prochaine d'une représentation nationale, doublèrent l'élan. L'Allemagne, remuée dans toutes sgs profondeurs, se leva comme un seul ^1 homme et marcha sur nous. Ses forces, son sang, ses ^| biens, elle prodigua tout en échange des solennels engagements de ses princes, et la Fr.incc, deux fois accablée sous le poids de ces masses qui entraînaient le reste de l'Europe après elles, succomba deux fois. (Vaulabellc. Histoire des deux Restaurations, tome V, p. 65.)
Page XXXVn, ligne 26. — Ses den\ derniers enfants. Un de ces enfants, la petite Catinka, était fort malade à Livourne et y devait succomber. Dans un billet, adressé i M. de Marcellus, le père semble inspiré d'un trop juste pressentiment, quand il écrit ; «Je ne serai tranquille que lorsque je pourrai tirer toute ma famille de cette maudite Livourne et la ramener au pied des Apennins. Savourez bien le bonheur d'y être, joint à celui de n'être point A Livourne, » Le doux climat de Naples ne devait pas sauver d.ivantagc son dernier enfant, son (ils Arthur, qui succomba en 1837.
Page XXXVII, ligne 27. — A Pise. l-n 1828, Xavier alla passer quelque temps à Fisc, c'est aussi A ce moment qu'il renoua quelques relations avec la citéd'Aoste, c'est de l.\ que sont datées les deux lettres «dressées A
Elisa (tome !"■, p. 122 et 124). Si Xavier avait besoin d'être défendu d'une accusation « d'indiscrète fatuité », il serait absous sur la simple lecture de ces deux lettreSj si honnêtes, si candides, où il présente en quelque sorte sa femme à celle qu'il avait aimée et cru épouser trente ans avant.
Page XL, ligne 2S. — Ce pain . . . qui a tant de graviers sous les dénis. Expression de Lamartine aux Notes sur mes lectures déjà citées, publiées au journal le Siècle.
Page XLI, ligne S. — Tout homme qui a une âme. (Tome II, p. 128.)
Page XLI, ligne 11. — La France qui est bien aussi mon pays. (Voir tome II, p. 134.) Joseph de Maistre tient absolument le même langage (Voir noire étude, p. XLV).
Page XLI, ligne jo. — Décorations. Xavier de Maistre était commandeur des ordres de Sainte-Anne (2^' classe) et de Saint-Wladimir (jnie classe).
Page XLII, ligne 4. — Faisait assez hon marché. (Voir dans la suite de cette étude la conversation avec M. de Marcellus, p. LXI.)
Page XLII, ligne 20. — Le surnom de bien hon, réminiscence de la correspondance de Mme de Sévigné. Ce surnom avait été donné par elle à son oncle, l'abbé de Coulanges, protecteur ardent, parfois jusqu'à l'aigreur, des intérêts de sa chère nièce.
Page XLIII, ligne 2. — Ne pas se douter de sa réputation. La lettre est de décembre 183S. Le comte de Caraman y raconte une journée passée k Saint-Point, chez Lamartine, et relève un mot que nous ne pouvons omettre : « Au
dîner, Lamartine, s'adressant à Xavier deMaistre, lui dit: « C'est vous, c'est la lecture du Lépreux qui m'a fait poëte ! » Croyons-en le poëte, puisqu'il le dit, bien que le rapport ei;tre les deux esprits et les deux inspirations nous échappe.
Xavier, dans une lettre du 4 février 1S45, parle de sa vive gratitude pour M. de Caraman qui, dans une brochure, avait rappelé cette visite à Saint-Point.
Page XLIV, ligne i, — Molière, Jans l'expédllioit nocturne. (Voir le tome de notre édition des nouvelles, p. 136.)
Page XLIV, ligne 26. — Et les jours se passent ainsi. Lettre de Saint-Pétersbourg, 22 décembre 1807.) Il parait pourtant que le portrait fut achevé au début de l'année suivante. C'était sans doute un cadeau de nouvel an, quelque peu attardé.
Page XLIV, ligne 29. — Trois ans après. (Lettre du 3 mars 18 10.)
Page XLV, ligne 10.^- Cette plaie est incuraMe. (Lettre de Turin, 29 mai ,1819.) ^
Page XLV, ligne 2). — A M. de BonalJ. (Lettre datée de Turin, 15 novembre 1817.)
Le vicomte de Bonald est né, le 2 octobre 175.1, au château de Monna, pi es Milliau, dans IcRoucrguc. Dialecticien scolastiquc, rcConstnictcur dos doctrines du passé, il est, bien plus que Joseph dc.Maistre, opposé atout progrés, i toute évolution légitime et fatale de la société moderne. Le pouvoir social est assimilé par lui h l'autorité du père de famille antique, c'est-i-dire qu'il est complet, sans recours, absolu.
Défenseur opiniltrc de la stabilité sacrée, il est bien loin d'avoir le talent, l'imagination et l'ouverture d'esprit
de l'auteur du P.ipe. Son premier écrit est une Théorie du pouvoir politique et religieux dans la société civile, démontrée par le raisonnement et par l'histoire. (Constance, 1796.)
On a encore de lui Traité du Divorce, Législation primiive (1802), Recherches philosophiques (iSiSt. Son dernier ouvrage est une Démonsiralion philosophique du principe constitutif de la société (iS30.)M. de Bonald, conseiller de l'Université (1814), député en 1815, membre de l'Académie en 1816, pair en 1823, après 1830 rentra dans !a vie privée et mourut le 25 novembre 1S40.
Page XLVT, ligne 7. — L'homme infernal. (Lettre à Joseph, tome I''', p. 120.)
Page XLVI, lic'ne 20.— L'esprit de famille qui l'animail. Ce même esprit se retrouve chez les deux frères. Rien de plus tendre que les lettres de l'aîné à ses sœurs, surtout à ses deux filles Adèle et Constance.
Page L, ligne i. — A son ami la Boélie. Montaigne. Essais, liv. I, ch. xxvii, p. 234, Ed. Lemerre.
Page L, ligne 20. — Associe à l'éternilé. Voir notre vol. des nouvelles, ch. xiii, p. 106.
Pâtre LI, ligne 12. — En effet Elisa ne m'aime plus, Vo\r \d., Expéditiou nocturne, ^. 134 lig. 25, ch . xxx. Voir aussi 'les deux lettres que Xavier lui adressa de Pise en 1S28, tome \", p. 122 et 124.
Page Lu, ligne if. — Qui s'efforce d'en déchirer une autre. J.-J. Rousseau, Nouvelle Héloïse, i^e partie, lettre LVII.
Page LU , ligne iS. — Quelqu'un qui vous marche sur h pied par inadvertance. Voyage autour de ma chambre.
ai^ NOTES.
ch. III, p. 5 de notre édition. Ces folies du point d'honiieur rappellent une anecdocte plaisamment racontée par Agrippa d'Aubigné dans son Baron de Fœnesle : « En allant dessus lou prai, un gentilhomme demanda à l'autre: N'estes-bous pas un tel d'Aubergne? — Non, dit l'autre : je suis un tel du Daupliiné. Pourtant ils abisèrent que, puis qu'il y aboit appel, il se falloit tuer, comme ils firent ; et cela s'appelle raffiné d'haunur.
(Baron de Fœnesle, livre I"", ch. ix.)
Page LU, ligne 2f. — Une belle page de La Bruyère. « Petits hommes hauts de six pieds, tout au plus de sept, etc. » (Les caractères et les mceiirs de ce siècle. Des jugements, t. I, p. ii8. Éd. Lemerre.)
Page LIV, ligne 26. — La réalité dans l'anecdote. 11 est souvent curieux de comparer la réalité d'un fait à la poétique légende, à l'œuvre d'imagination qui le fait bientôt oublier. Qui se souvient qu'un simple procésverbal du naufrage du Saint-Géran (août 1744) a suggéré .\ l'auteur de Paul et Virginie le dénoûment de son roman? Un des neuf survivants déposa, entre autres faits, qu'au moment où le vaisseau allait s'abîmer en vue de l'ile Bourbon, « M"« Caillou était sur le gaillard d'arrière avec MM. Villarmois, Gresle, Guiné et Longchamps de Montendre qui descendit le long du bord pour se jeter ;\ la mer et remonta presque aussitôt, pour déterminer M"' Caillou à se sauver. >> D'autre part, la relation raconte qu'un matelot, Edme Caret, voulut déterminer le vieux capitaine du Saint-Géran U quitter ses vêtements, pour se sauver plus facilement, et que celui-ci, par un sentiment de décence — ou peut-être pour ne pas se séparer de ses papiers — s'y refusa jus-p'au bout. Voilà en six lignes le germe du touchant récit de Bernardin. Qu'est-ce que cette jeune fille ? Hst-ce même l'amour, ou simplement un sentiment d'humanité, qui inspirait \ un jeune ollicier
IS
la résolution de revenir attendre la mort à ses côtés? D'un incident, d'un scrupule qui semblerait bizarre chez un marin, en restituant la pudeur à la jeune fille, en faisant mourir, non plus deux inconnus, mais deux amants, le romancier tire d'un procès-verbal un drame pathétique, plus vraisemblable que la vérité. Il à corrigé la réalité, et assuré la popularité à un des cent mille épisodes du nécrologe maritime. Deux obscures victimes d'un sinistre sont transfigurées en deux héros qui ne sortiront plus de notre mémoire.
L'imagination de Xavier n'avait pas à faire tant de frais, mai? il n'en est pas moins intéressant de comparer la simplicité du fait, la réclusion d'un misérable lépreux, avec la scène touchante, avec le dialogue humain, attendri, qu'il a inspiré à notre conteur, M. A. Piedagnel a bien voulu nous communiquer une note écrite de la main même de Xavier, à Rome, le i" mai 1831, sur un exemplaire du Lépreux, appartenant au comte Joseph d'Estourmel. Voici l'autographe de Xavier de Maistre : i< Le lépreux, comme on le voit dans son histoire, est né dans la principauté d'Oneille, où il habitait une maison isolée près de la mer. Lorsque l'armée française vint envahir le pays, il crut devoir s'éloigner et vint à Turin, sans passeport ; on l'arrêta à la porte de la ville et on le conduisit chez le gouverneur, qui le fit placer dans un hôpital, jusqu'.i ce que sa demeure de la cité d'Aoste fût préparée ; il y était depuis quelques années, lorsque sa sœur, affectée de la même maladie, vint partager sa solitude. Outre cette sœur, il avait un frère plus jeune que lui, qui se destinait à l'état ecclésiastique et paraissait jouir d'une bonne santé ; mais, au moment de prendre les ordres, il fut attaqué par la lèpre, qui se déclara tout à coup sur une de ses mains. Le malheureux, voyant cet horrible mal augmenter rapidement, mourut de douleur dans un court espace de temps. C'est tout ce qu'on a pu recueillir sur ce sujet. » Signé : l'auteur de Vopuscuh ci-joint.
Que savait l'auteur sur son triste héros? presque rien,
on le voit, moins que M. G.Carrel, à qui nous avons emprunté pour notre i" volume quelques particularités curieuses; mais qu'importe? M. Carrel a reconstitué par ses investigations l'état civil et le bulletin de santé d'un pauvre mendiant, d'un pensionnaire d'hôpital; Xavier de Maistre a assuré une vie immortelle à ce misérable moribond ; il a, en écrivant un chef-d'œuvre, introduit ce paria à tous les foyers.
P'^ge LJ'II, ligne 4. — Le prèceplc Ae vie pratique que La Bruyère avait déjà appliqué. « Un bon auteur et qui écrit avec soin éprouve souvent que l'expression qu'il cherchait depuis longtemps, sans la connaître, et qu'il a enfin trouvée est celle qui était la plus simple, la plus naturelle, qui semblait devoir se présenter d'abord et sans effort. » (Des ouvrages de l'esprit, t. U'r, p. 106. Éd. Lemerre.)
Pi^e LIX, ligne 20. — Xavier de Maistre son disciple. Le Voyage sentimental de Sterne est de 1768. Si nous avions songé à comparer Xavier de Maistre au plus célèbre humoriste français du même temps, H. Bevle (Stendhal), ce ne serait qu'un rapprochement par contraste, car nous ne connaissons pas d'esprit plus paradoxal, plus sceptique, plus froidement ironique, plus incapable d'émotion naïve que celui de Stendhal.
Page LXII, ligne 2. — Voilà ma profession de foi politique. (Lettre d'août 1830.)
Page LXII, ligne ./. — Cet ouvrage, dit-il, n'est pas de via compétence. (Lettre de Naplcs, 1837.)
Page LXII, ligne 6. — Son inaptitude en celte matière. (Lettre du 3 avril 1839).
Page LXII, ligne i/. — El ne vous hriilera pas. (Lettre du 23 mars 1831).
Page LXII, ligne 28. — -Échauffourées misérables on criminelles. Parlant d'une insurrection à Bologne, Xavier de Maistre comparait les Bolonais à « des écoliers révoltés qui se barricadent dans la salle à manger de leur collège contre le père recteur ». Encore sent-on qu'en écrivant cette comparaison, il est dans un de ses moments d'indulgence.
Page LXIII, ligne 26. — Dans les loisirs de ma reiraile. A Audour. Ce château est situé dans le département de Saône-et-Loire, prés de Dompierre-les-Ormes, à 26 kil. de Mâcon. Le comte de Marcellus, arraché à la politique et à la diplomatie par la révolution de 1850, y partageait sou temps entre des travaux d'érudition et d'agronomie.
Page LXIV, ligne. iS. — Je la croyais plus avancée. Cette citation est tirée de l'ouvrage qui a pour titre : Chateaubriand cl son temps (p. 4^6).
Page LXIV, ligne 2S. — Quand Dieu t'y a faiâ naijire. Quatrain cix, p. 97. (Éd. Lemerre, 1874.')
Page LXV, ligne 12. — Soit qu'ils se gouvernent euxmêmes. Lettre de décembre 18? i, à propos de l'envoi de la brochure : Peu de mots sur l'Italie.
Page LXV, ligne 22. — Dans une autre lettre. Lettre du 18 mars 1832.
Page LXVI, ligne 16. — Emprunte à M. de Marcellus. (Voir les Grecs anciens et modernes, p. Ij6.)
Page LXVI, ligne 22. — Le tumulte des capitales et le choc des esprits. Rien de plus vrai pour Joseph qui, parlant de Paris, « la sage, folle, élégante, grossière, su-
blime, abominable, noble cité », écrit presque dans les mêmes termes que son frère :
< A travers le choc des partis, cette grande ville a toujours des charmes pour tous les âges et pour tous les goûts.... J'y ai trouvé cette espèce de séduction qu'on ne rencontre qu'à Paris, il est difficile d'en sortir...
« Je tâcherai de quitter cetteville et j'espèrey réussir ; » tandis qu'il se promet de s'arrêter dans sa patrie « aussi peu que possible ». A son départ de Saint-Pétersbourg (mai 1817) il éprouve une vraie joie d'enfant » d'aller faire un petit tour à Paris ». Xavier au contraire aimait et a souvent regretté ses montagnes de Savoie. Aussi VHarmonie de Lamartine remuait-elle dans son cœur une fibre toujours sensible en célébrant :
Cet air tout embaumé d'antiques souvenirs.
Page LXFII, ligne } — En daignant quelquefois emprunter sa plume. L'introduction des Soirées de Saint-Pétersbourg, qui rappelle le poétique début de certains dialogues de Platon, et quelques autres pages, sont dues à la plume de Xavier. On y sent en effet comme une note plus douce, plus attendrie.
Page LXVIl, ligne 4 — Un hymne du philosophe grec Proclus. L'hymne à Minerve Polymetis.
Page' LXVII , l'gne 9. — Quand je repasse mon Pater. Xavier ne pratiquait pas beaucoup plus le xvi« siècle que l'antiquité classique. Pourtant il est difficile de ne pas voir l.\, ce qui n'otc rien li la sincérité de l'accent, une réminiscence d'un beau pass.-.ge de Montaigne sur le Paler nosirc qu il voudrait que les chrétiens employassent toujours, t qui difl tout ce qu'il faut, de quoy il se sert partout, la seule prière qu'il ait en mémoire. » (Essais, iiv. 11, ch. Lvi, p. 455, iid. Lemcrre.) M. de Murcellus a bien pu, au souvenir d'une émotion comminic, mêler à ,011 insu un de ses propres souvenirs i\ celui de son ami.
Page LXVIIl, ligne ^, — S'écroulera sur ses archilectes, (Lettre du 24 août 1830.)
Page LXVIII, ligne S. — Les Muscs s'en mêlassent. Lettres et opuscules, etc., recueillis par le comte Rodolphe de Maistre, tome I", p. 66, lett. XVII. « 11 (Xavier) prétend que vous êtes nécessairement possédés du diable, vu qu'à notre âge les Muses ne s'en mêlent plus. »
Page LXVIII, ll^ne i/. — Au premier vers d'une e'pltte. Expédition noclurne, cl\. vu, page. 97 de notre édition.
Page LXVIII, ligne 16. — Certaine ode. Lettre de Joseph, 23 décembre iSoy.
Page LXVIII, ligne 17. — La pièce du papillon. (Voir à la fin de notre dernier volume, pagï 220.)
Page LXIX, ligne 9 . — Sur la vérité de mon système. Passage cité par Sainte-Beuve d'une lettre adressée à un ami, dans son étude sur le comte Xavier de Maistre.
Page LXIX, ligne tj. — Que la peinture est un art sul'iime, Voyage autour de ma chambre, ch. vu, page 11 de notre édition.
Page LXX, ligne 12. — La comtesse de Latour qui me les a fait voir. Nous croyons qu'il s'agit d'une vue des ponts de Châtillon et des usines de Liverone.
Page LXXI, ligne i. — Pour les achever de son pinceau. (Tome II, p. 64.)
Page LXXI, ligne 6. — La Judith d'Horace Vernel. (Voir t. 1er, p. 15,.)
Page LXXII, ligne 3. — J'ai vu, dit M. de Marcellus (Chateaubriand et son temps'), page 491.
Page LXXII, ligne 2}. — La foulante Arlacie d'Homère. Odyssée, chant x, vers 107.)
Paire LXXII, ligne 2/. — Certain mémoire sur la couleur de l'air, etc. Voir pour les mémoires scientifiques cités dans cette étude la bibliographie qui la termine.
Page LXXIII, ligne 26. — Joseph écriialt en 1S06. (Lettre du mois de mai i8oé.)
Page LXXV, ligne i. — Contempler d'un seul regard. Phrase de Xavier de Maistre dans le Prospectus de l'Expérience aérostatique (p. 17, ligne 22). C'est probablement à l'époque où la navigation aérienne préoccupait Xavier qu'il songeait aussi à construire des appareils de vol mécanique, comme l'atteste un passage de ÏExpcJition nocturne (ch. ix), p. 100.
Page LXXV, ligne /. — Le lavis à l'encre de Chine. Réflexions et menus Propos de Topffer, liv. II, ch. viii : « De mon bâton d'encre de Chine. » Sous prétexte de lavis, l'auteur, parmi une foule de digressions, y aborde les considérations les plus hautes, sur Vidcal dans l'art et dans la littérature.
Page LXXV, ligne 21. — Naturel comme lut. Réminiscence ou rencontre fortuite, il y a chez ToptTer telle page que l'on croirait écrite par de Maistre, ce passage par exemple : t Si vous avez jamais voyagé à pied, n'avervous pas senti naître en vous et croître, avec les journées et les services, cette affection pour le sac qui préserve vos bardes, pour le biton, si simple soit-il, qui a aidé votre marche et soutenu vos pas? Au milieu des étrangers, ce bJton n'cst-il pas un peu votre ami... et ne vous scrait-i I pas arrivé, au moment de vous en séparer, de le jeter sous l'ombrage caché de quelques fouillis, plutôt que de r.ibaiidonncr aux outrages de la grande rouie? » {Rt-
flexions et menus Propos, Liv. II, ch. viii, Paris, Dubochet, 1S48.)
Comme un fils d'adoption garde toujours quelque trace d'origine, reconnaissons chez le conteur genevois un naturel, une originalité plus bourgeoise. Tous deux aiment et sentent la nature : l'un la voit le plus souvent de la terrasse de sa villa et exprime son enthousiasme très-sincère dans une langue plus aristocratique, plus pure, mais moins personnelle; l'autre cheminera pédestrement toute sa vie, le bâton à la main, entouré de ses gais écoliers, et sa langue se ressent de ce voisinage. Son style est, de même que ses impressions, plein d'imprévu et semble parfois inégal et raboteux comme les sentiers qu'il gravit à travers les montagnes. En un mot, Tôpffer et le comte Xavier de Maistre ont chacun leur naturel qui conserve le trait de race, le pli de la vie, la marque individuelle.
Page LXXVII. — Bibliographie. M. de Caussade, bibliothécaire au ministère de l'Instruction publique et M. Renaudin de la Bibliothèque nationale ont bien voulu nous fournir les éléments de ce travail et en vérifier l'exactitude.
NOTES DU TOME PREMIER
XAVIER DE IVIAISTRE
Page s, ligne t. — M. Nadar a publié dans le journal le XIX^ Siècle (8 et g juin 1875) une conférence faite par lui, à Rouen, sur V Airostaiion d'hier et l'Acronavi galion de demain. Xavier de Maistre, bien qu'un des premiers, n'y a pas l'honneur d'une citation dans la liste nombreuse de ces héros de l'aérostat; et de fait, .son expérience fut plutôt une tentative qu'une véritable ascension. Plus équitable, ou plutôt mieux informé, M. Gaston Tissandier, dans le Bulletin mensuel illustré de la navigation aérienne (avril 187e) a consacré quelques pages à l'ascension de Xavier de Maistre. Nous croyons qu'on ne rapprochera pas sans intérêt du récit de Xavier quelques passages de l'instructive conférence de M. Nadar :
« Lorsqu'au mois de [juin 1783, le bruit vint à se répandre à Paris et partout qu'un simple papetier d'Annonay, en Vivarais, venait de découvrir la loi en vertu de laquelle des globes d'étoffe, gonflés par lui d'une certaine façon, quittaient d'eux-mêmes, le sol où nous sommes attachés et s'enlevaient automatiquement dans les airs ,
ce fut un enthousiasme universel. Dès le commencement de l'année 1784, nous voyons le ciel de l'Europe comme obscurci par les ballons. La terrible catastrophe de Pilaire deRozier et de son compagnon, le frère Romain, vient raviver douloureusement l'intérêt général, si vivement surexcité déjà par la traversée de la Manche, exécutée à travers les airs par le Normand Blanchard et l'Américain JefFries. Sadler, à Oxford, fut le premier aéronaute chez nos ardents rivaux d'alors, les Anglais, qui avaient si dédaigneusement, en apparence, accueilli d'abord la nouvelle de notre grande découverte. »
Nous ne pouvons suivre l'aéronaute conférencier dans tous ses développements. Après une véhémente invective contre « les bateleurs et acrobates , les saltimbanques ignares et grossiers » qui, en faisant tomber cette science toute française de l'aérostation sur la place publique, pour l'amusement des badauds, en ont paralysé les progrès, M. Nadar remarque qu'elle était d'ailleurs, presque à ses débuts, arrivée à la perfection :« Le filet a immédiatement recouvert et soutenu l'enveloppe ; la galerie ou nacelle, l'ancre, la soupape, le « guide Rope », le parachute l'ont constituée dans son ensemble, pour ainsi dire, du premier jet... » Le nombre des ascensions devait être favorisé plus tard par l'invention et la généralisation du gaz d'éclairage, qui remplaça d'abord l'air raréfié par la chaleur, puis le gaz hydrogène. « Le conférencier énumére les aéronautes appartenant à la noblesse, depuis Philippe Égalité jusqu'à Ibrahim Pacha, au corps des officiers, et il rend hommage A l'intrépidité d'un grand nombre de femmes qui rivalisèrent de conragc avec les savants ; puis il rappelle la création de la première compagnie d'aérostiers militaires, sous le commandement de Coutelle, suivie bientôt de la fondation de l'école aérostatique militaire, au château de Meudon, confiée & Conté. Cet homme de génie, artiste, savant, inventeur, improvis.itcur, à la fois peintre, chimiste, physicien, architecte, mécanicien, qui sauva notre expédition d'Kgyptc
d'un premier désastre ir:cpirable , nous en ignorerions presque le nom, sans la plus humble de ses inventions, les crayons Conté, imaginés pour suppléer à la mine de plomb que les Anglais ne nous fournissaient plus. Et vo}'ez à quoi tiennent les destinées des plus belles inventions. Aux fêtes du couronnement impérial, un ballon non monté, portant un aigle et une couronne en verres de couleur (il y en avait 5,000) est lancé de Paris par Garnerin (16 décembre 1804). Le lendemain matin, ce ballon tombait en Italie, aux environs de Rome, laissant accrochées sa couronne et une partie de ses insignes à un pseudo-tombeau de Néron. Journaux et caricaturistes ne manquèrent pas, en Italie comme en Angleterre, le rapprochement entre Néron et le nouvel empereur. C'en était fait de l'aérostation militaire française : d'un trait de plume. Napoléon supprima l'école de Meudon et licencia les deux compagnies qui furent versées dans d'autres corps. »
Page /. — Le prospectus et la lettre imprimés chez M. F. Gozzin ont été édités à Chambér)', chez F. Puthod rue Saint-Dominique.
Page 14, ligne 12. — « Quelques modernes, dit Borelli, ont pensé que l'homme pourrait mettre son corps en équilibre avec l'air, au moyen dune immense vessie vuide, ou pleine d'un fluide très-rare. » — II est vrai que ce grand homme s'amuse ensuite à prouver l'impossibilité du premier moyen, et perd de vue le second. (Note de la brochure.)
Page 19, ligne 4. -- Off... dans la L... des C..., c'est-àdire officier dans la légion des campements.
Page 21, ligne 10. — On a dit que notre ballon. L'expérience aérostatique ayant eu lieu le 22 avril, suivant
l'annonce du Prospectus de Xavier de Maistre, le lendemain, une relation critique assez spirituelle en fut faite sous forme de lettre par Philalète, Hermile de Nivohl (le Nivolet est une montagne de Savoie), c'est-à-dire par le père Domergue. Toutes les épigrammes n'y sont pas « à la glace », comme le dit Xavier, qui a ses raisons pour ne goûter qu'à demi la lettre de Thermite, mais elles ont le tort, soit dit sans jeu de mots, de frapper des gens à terre, et de chercher à décourager « le galant auteur du prospectus » dans une innocente tentative où trois jeunes peus, aussi enthousiastes qu'inexpérimentés, risquaient leur vie pour le plaisir du public... et le leur.
Page jo, ligne /. — On se conduisit ainsi dans l'essai qui eut lieu le matin du 22 avril, et de tous ceux qui furent présents, personne ne doute que le ballon ne fût parti avec trois hommes qu'il portait alors, si l'on eût coupé les cordes ; mais ce n'était pas le moment. (^Nole de la brochuie.')
Page jo, ligne 10. — En chemise. Pour ; en bras de cncmise. (Note de la brochure.)
Page }}, ligne 26. — Le Nivolet a 155} mitres de hauteur et le mont Granier 195 1. {Note de la brochure.)
Page }S, ligne i.f. — Une libation d'eau fraîche. « L'auteur du Prospectus se garde bien d'approuver cette libation : au contraire, il est fou de VHermile, qui est un homme d'esprit. Salut! gloire! paix! bénédiction à tous les critiques passés, présents et futurs ! Y a-t-il rien dans l'univers de plus excellent que ce qui fait rire? Au diable CCS auteurs susceptibles qui jettent les hauts cris à la moindre cgratignure ! La critique amuse, et partant clic est bonne, suivant le grand axiome :
Hst-cc un malheur? — Non, si c'est un plaisir.
'VHermile aurait cependant dû avoir l'iionnoteté d'adresser un exemplaire de sa lettre à l'auteur du Prospectus, qui le somme ici très-expressément de se faire connaître à lui dans huit jours, afin qu'il ait le plaisir de l'emhrasser. S'il se refuse à cette invitation qui n'est ni un lazzi, ni une inconséquence, il s'expose visiblement à passer pour un écriveur discourtois.
(N. B). — L'auteur du Prospectus a demandé place pour cette note à celui de la Relation.» (Note Je X .deMaistre.) Malgré le petit artifice qui lui fait distinguer, parmi les convives du « repas de 90 couverts », « les deux voyageurs » et « l'auteur du Prospectus », il est bien évident que l'auteur et l'un des deux voyageurs ne font qu'un. Rien de plus gai que la petite note qui précède. Nous avons remarqué dans notre étude qu'un des défauts de Xavier était la susceptibilité. En cette circonstance du moins, il fait preuve d'esprit et semble se mettre franchement contre lui-même et sans prétention du côté des rieurs.
Paae 41. — Les six fragments inédits qui suivent font partie des cahiers communiqués au comte de Marcellus par M. Balabine qui fut attaché à la mission de Russie à' Paris. (Voir notre étude biographique, pages VU et XVL)
Page 4J. — Histoire d'un prisonnier français. Dans une lettre datée du 12 août 1852, M. de Friesenhoff écrivait à M. de Marcellus: «Ce serait pendant un voyage entrepris vers 1822 ou 1823 à la campagne, dans le gouvernement de TambofF, où il était seul pour les affaires de sa femme, qu'il aurait commencé ses dernières nouvelles ; ensuite il n'aura plus pensé à les terminer. C'était un peu dans son caractère où l'imagination prédominait. »
Dans une autre lettre du 5 octobre 1852, M. de Friesenhoff écrivait encore à propos de ces nouvelles : « L'un
des romans a été écrit il y a 5/ ans (donc vers 1817), celui où se trouvent des détails de mœurs russes, mêlés à des souvenirs de la campagne française de 1S12 en Russie. »
Il y aurait là contradiction dans les dates : M. de FriesenliofF, d'une part, fait remonter à 1822 ou 1825 la composition de ces dernières nouvelles ; de l'autre, il assigne implicitement pour date à la plus importante l'année 1S17: si les nouvelles ont été commencées trente-cinq années avant 1852, elles ne l'ont pas été à la campagne de TambofF, ou la date du voyage et du séjour de Xavier est inexacte. A quelque époque qu'ait été écrit ce morceau, on y retrouve encore vivantes les impressions de l'officier qui, attaché au service de la Russie, avait assisté à la fatale campagne de 1812. Dans un fragment de lettre cité p. 119, nous le voyons, malgré son humanité, au milieu de cet effroyable désastre, réduit à l'impuissance de sauver la vie même .i un malheureux compatriote qui se dit son parent.
Page ^j, ligne f. — Xavier, dont la femme possédait en Russie de grandes propriétés, malgré son peu de goût pour ces questions d'intérêt, s'était forcément initié aux détails de redevances et d'administration.
Page 44, ligne i. — Fichiiegre. Courrier militaire impérial.
Page 4S, ligue 50. — Slarosl. Sorte de maire de village, élu par le libre choix de ses cam.ir.ides. (Voir p. 58 des détails donnes par l'auteur sur l'autorité de ce magistrat municipal.)
Page 41, ligne 10. — Abrok. Xavier de Maistre écrit & tort ahrok pour obrok. Bien que l'auteur explique ce mot (p. j8 et 59), nous extrayons d'un article de la Revue des Deux Mondes une page de renseignements précis sur
cette sorte de redevance. Les deux modes de servitude se ramenaient à deux types, à deux états principaux, aujourd'hui encore temporairement en usage, la corvée ou harchtchina (boiarchtchina, le travail dû au boïar ou seigneur) et la redevance en argent ou ohrok. La corvée, le travail personnel du serf pour le maître, était la forme primitive, rudimentaire. D'ordinaire les paysans travaillaient trois ou quatre jours au profit du propriétaire ; l'autre moitié de la semaine, ils cultivaient les terres que le propriétaire leur abandonnait pour leur entretien. Comparée à la corvée, Vohroh, ou redevance annuelle en argent, constituait un véritable perfectionnement ou adoucissement du servage. Ce système était surtout en usage dans le voisinage des centres de production et dans les contrées peu fertiles. Par Vohroh, le paySan rachetait, ou mieux, louait temporairement l'usage de sa liberté, quittant la terre seigneuriale pour exercer tel ou tel métier à la campagne ou dans les villes; grâce à Vobrok, beaucoup de serfs avaient cessé toute vie rurale, mais il suffisait d'un ordre de leur maître pour les rappeler à la charrue. Au moyen de ces redevances en argent, le but primitif du servage qui devait fixer l'homme au sol était tourné ; le serf à Vobrok redevenait maître de lui-même; extérieurement il était libre, mais il demeurait retenu par un lien qui, quelle qu'en fût la longueur, l'enchaînait à son maître. Le taux de la redevance annuelle variait considérablement suivant les régions, les exigences du maître ou les aptitudes des serfs. En général Vobrok oscillait entre 25 et 50 francs par an. On voit que, sous ce régime, on n'était vraiment riche qu'en possédant des villages, ou plutôt des cantons entiers. Les paysans de la couronne, ou paysans libres, établis sur les terres de l'Etat, étaient au régime de Vobrok. En somme Vobrok, en restituant aux serfs une liberté conditionnelle, neutralisait les pires effets de la servitude.
Sur l'état des paysans sous le régime de servage, le
lecteur français peut consulter les Lettres sur la Russie de M. X. Marraier et de M. de Molinari, ou, pour plus de détails, les grands ouvrages de Haxthausen et de Schnitzler. (Voir l'Empire des Tsars et Us Russes, par M. Anatole Leroy-Beaulieu.) (Revue îles Deux ^fondes. If août 1876.)
Pagc^y, liane 29. — Touloupe. Sorte de peau d'agneau préparée.
Page 48, ligne j2. — Kilnk. Espèce de voiture de vo)Mge. (En voir la description exacte au volume des nouvelles, p. 33$.)
Page /o, ligne 9. — Samovar. Bouilloire à faire le thé.
Page 50, ligne zS. — Dbarovoï. Gens qui habitaient autrefois la cour du seigneur.
Page st, ligne }. — Les poteaux des versies lui semblaient une balustrade. Image très-vraie et qui ne paraît plus exagérée depuis l'invention des chemins de fer.
Page s6, ligne 27. — Le billet bleu valait autrefois cinq roubles.
Page ST, ligne 12. — Ishak, ou plutôt Isba. Maison de paysan.
Page S'i). — Catherine Freminsici. La scène par où débute ce fragment est d'une touchante simplicité ; Xavier de Maistre, dans sa vieillesse, ne se la rappelait pas s.ius émotion. CVoir notre étude, p. XVI.)
Page pr, ligne 2}. — Cette réponse était bien loin d'être favorable. On sait combien le czar intervient fréquemment dans la vie privée de sa noblesse et de ses sujets.
Pour partir, pour séjourner à l'étranger, il est besoin d'une autorisation spéciale. (Voy. tome II, page 7.)
Page 97, ligne 2}. — Druchik. Nous ne connaissons pas ce mot, Xavier n'a-t-il pas voulu écrire dieiischtlk, militaire ou brosseur?
Page loy. — « Ce fragment, écrit M. de FriesenhofF, a été raconté à l'auteur pendant son séjour à Paris en 1839, il est donc vraisemblablement une des dernières oeuvres de Xavier de Maistre. »
Page 107, ligne 2. — Gustave IV, roi de Suéde, né en 1778, monta sur le trône en 1792 à l'âge de 14 ans. Dépouillé d'une partie de ses provinces par la Russie et la France, il fut forcé, par une révolte de la noblesse, d'abdiquer en 1809. Depuis cette époque, Gustave vécut, sous le nom de comte de Holstein-Gottorp, et ensuite sous celui de colonel Gustawson, alternativement en Allemagne, dans les Pays-Bas, en Angleterre et en Suisse. Il est mort à Saint-Gall, en Suisse, en 1837. Xavier de Maistre semble avoir jugé ce prince d'un mot en disant ; '« Son cœur valait mieux que sa tête. »
Page 114. — Cet épisode paraît, comme les Prisonniers du Caucase, un souvenir de son expédition en Géorgie (i8io). (Voir notre étude, p. XXXII.)
Page 114, ligne 2. — Bakou (Chirvan), ville de la Russie d'Asie, le meilleur port de la mer Caspienne.
Page liç. — Ce fragment de lettre est extrait de la Correspondance diplomatique de Joseph de Maistre (i8ii- 1817,) publiée par M. Albert Blanc en i86i (t. i", page 296). Il est précédé dans la lettre de Joseph des lignes suivantes : a Les Français ont fait les plus grands et les derniers efforts de bravoure et de patience, ils ne
se sont jamais révoltés (chose incroyable!) ; mais que peut l'homme contre le fer, la faim et le frqid réunis ? Ceux qui ont vu ce spectacle de près ne savent comment s'exprimer. L'un écrit : j'ai fait deux cents versles sur âes cadavies. L'autre : Nous sommes entrés à Vilna à travers un défilé de cadavres, etc. Je suis persuadé que S. M. (Sarde) lira avec intérêt une lettre qui lui tiendra lieu de toutes; elle est de mon frère Xavier, et je la choisis, parce qu'elle part d'un témoin oculaire et d'une plume étrangère à l'ombre même de l'exagération. »
Page 121, ligne 22. — Lettres à J\/n>« M. D. A. Nous n'avons pas vu l'original de ces deux lettres, recueillies sans doute dans le pays même par M. G. Carrel (voir sa brochure, pages 46 et suif. Le Lépreux de la cité d'Aosle. Aoste, Impr. de Damien Lyboz, 1S55J; mais elles nous paraissent avoir tout le caractère de l'authenticité.
Page 124, ligne 2f. — Comme je la connais. Pcndan son séjour à Aostc, Xavier logea dans cette maison, avec sa mère et quelques autres parents.
Page 12/, ligne i~. — i{eWo//«r. Expression valdotainc, qui signifie repousser.
Page 12}, ligne iS. — Ma face pâle et maigre. Lamartine trace ainsi le portrait de Xavier 15 ans plus tard, c'est-à-dire .igé de 80 ans : « C'était alors un petit homme pàïe et maigre, un peu féminin, sur le visage de qui la vieillesse n'-ivait pas trouvé assez de chair pour creuser des rides, mais où elle dessinait seulement des lignes presque imperceptibles, semblables aux fils de l'araignée sur la vitre d'une vieille demeure. Son corps, quoique droit et leste encore, disparaissait sous ses habits fourrés, qu'il avait rapportes de Russie ; mais ses yeux bleus avaient tout le feu doux et toute la transparence du
matin, ses lèvres tout leur sourire, son esprit toute sa finesse et tout son enjouement. »
Pace I2f, liane 2é. — Si l'excessive chaleur. Cette lettre a donc été écrite un mois ou deux seulement après 1.1 précédente.
Page I2y, ligne 50. — Pour mon enfant malade. Xavier avait déjà perdu deux enfants en Russie ; il s'agit ici de la petite Catinka, dont il est question dans la lettre suivante et qu'il ne devait pas conserver. (Voir notre étude, pages XXXVII et XXXVIII et la note cidessus, à la page 210.)
Paae 127. — Dans la note où nous disons que M™« de Marcellus a bien voulu nous communiquer les lettres qui forment la presque totalité du volume, il faut lire : des deux volumes. Au moment où cette note a été imprimée, nous croyions encore qu'un seul volume suffirait à notre publication.
Page 12S, ligne 5. — Le comte de Forbin, père de Mme de Marcellus, est né le 19 août 1777, au château de la Roque (Bouches du Rhône) ; il est mort à Paris le 25 février 1841. Ayant vu périr son père et son oncle à Lyon, lors du siège de cette ville par la Convention, il fut élevé par l'artiste lyonnais Boissieu. C'est à ce maître qu'il dut ses premières leçons et le goût de la peinture à laquelle, après avoir renoncé à la carrière des armes, il se consacra tout entier. Un voj'age en Italie compléta son éducation artistique et fit de lui un maître. Nommé à la Restauration directeur général des musées, il agrandit celui du Louvre et en inaugura un spécial au Luxembourg, pour les artistes vivants. M. de Forbin ne fut par seulement un administrateur, il a laissé des oeuvres appréciées. Son tableau de Vhriiptiou du Vésuve lui ouvrit les portes de l'Académie des
beaux-arts. On lui doit encore \a. Mort de Pline, la Vision d'Ossian, la Procession des Pénitents noirs, une Scène de l'Inquisition, Inès de Castro, le Campo Santo de Pise, le Cloilre de santa Maria noiella à Florence. Il a écrit un Voyage dans le Levant (1819), des Souvenirs de Sicile (1823), Un mois à Venise (1824), ouvrages accompagnés de vues prises par l'suteur. On a publié en 1843 son Portefeuille, dont M. de Marcellus a rédigé le texte. On verra dans une lettre écrite en 1841, à l'occasion de la mort de M. de ForbinjTestime que professait Xavier pour le talent et le caractère du père de Mme la comtesse de Marcellus.
Page 128, ligne 12. — Ma femme et Nalalie. — M"' de Maistre, Sophie Zagriatski, ou Zagreski, et la nièce de sa femme, Natalie, qui devint M"' la baronne de FriesenhofF. C'est le baron que de Maistre désigne souvent par son prénom de Gustave.
Page 12g, ligne 2. — Mon pauvre frère. Il s'.-.git du comte Joseph de Maistre qui succomba le 26 juin 1821, h une paralysie lente, âgé de 67 ans. Son frère André, révoque d'Aoste, était mort en 1S18.
Page 121), ligne iS. — C'est un ouvrage sur la physique. (Voir notre étude, p. LXIX, lig. 28.)
Page 129, ligne 2/. — M. de TVaiery. Lisez M. V.ilery. 11 a publié en 1825 les oeuvres de Xavier de Maistre. (Voir la table bibliographique.)
Pa^e 15/, ligne i. — Jalayola, locililé située entre Lucques et Fisc.
Page i)f, ligne 7, — Buttaham. Nous n'avons pu découvrir le sens de ce mot, qui n'est peut-être qu'une piaisanicric.
Page 14}, ligne 6. — Le hon Granet, né à Aix, en 1775. Sou attachement pour M"is de Marcellus était une dette de reconnaissance, car c'est son père, le comte de Forbin, qui le tira de la situation précaire où il végétait et permit i son talent de se produire. Il visita avec lui Paris et l'Italie et s'ouvrit une voie nouvelle en s'attachant à rendre les effets de lumière. Ses principales œuvres sont une Vue du cloître des Feuillants. (Voir p. 148) ; Stella traçant une Vierge sur les murs de sa prison (1810); Chœur des Capucins de la place Barheriiie ; la Mort du Poussin (1854); la Cérémonie funèbre aux Invalides après l'attentat de Fteschi (1839.) O" ^'^ surnommé le Rembrandt français.
L'incendie du Palais-Royal (1S48), comsuraa 33 toiles de Granet, qui était en quelque sorte le peintre attitré de la famille d'Orléans. Le chagrin qu'il conçut de cette perte irréparable semble avoir abrégé ses jours. Il mourut en 1849.
Page 144, ligne 2;. — Ressuscita une jeune fille d- 12 ans. Xavier de Maistre avait perdu à Livourne une jeune fille de cet âge.
Page 14g, ligne îj. — Deux ou trois abominables aquae relies. Le jugement de M. E. Aubert cité dans notre étude (p. LKVIII) est ua peu moins sévère.
Page 7.^9, ligne iS. — La délicieuse Pauline. Une fille de M. de la Ferronnays, ambassadeur, tout dévoué au roi Chartes X, qui renonça, en i8;o, comme le comte de Marcellus, à la politique. Resté fidèle à la branche aînée, il servit plusieurs fois à la duchesse de Berry, dans ses voyages, de protecteur et de chevalier d'honneur. Une lettre de Xavier nous le montre offrant ses services à la princesse dans une de ces occasions. — Il est mort en odeur de sainteté, le 17 janvier 1841 . On a même raconté que ce fut en présence de son cercueil que le jeune
Alphonse Ratisbonne, touché de la grâce, abjura le judaïsme. M"' Pauline de la Ferronnays, l'un de ses huit enfants, dont parle ici Xavier de Maistre, devenue madame Auguste Craven, est l'édifiant auteur [des Récits d'une sœur. Son mari a occupé des postes diplomatiques à Lisbonne, à Bruxelles et en Allemagne. Son frère, Albert de la Ferronnays, est, on le sait, avec sa femme Alexandrine Alopeus, le héros du premier volume de ce touchant récit.
Page I-) I, ligue }. — Seine/: (Victor), ne en 1787, élève de David, de Gros et de Gér.ird, moins célèbre peut-être par ses travaux originaux que pour avoir longtemps dirigé l'École de Rome. Aussi a-t-il laissé un nom populaire parmi les nombreuses générations de peintres qui avaient apprécié les qualités originales de -son caractère et de son esprit. « Il adorait la vérité, quitte à la prendre un peu près de terre », a dit M. Paul Baudry dans sa notice lue à l'Académie des beaux-arts (22 août 187^) ; « c'est en haine de l'antiquité fardée A la mode révolutionnaire qu'il se tourna résolument vers les choses visibles et vivantes et leur demanda ses inspirations d'artiste. 1
Son premier tableau est la figure nue du Cain qui obtint en 1817 le i" prix du concours Canova. Au Salon de 1819, dans deux ouvrages vraiment originaux pour cette époque, il enleva la niéd.\illc d'or. Schnetz peignit ensuite coup sur coup la Femme du hrigand endormi, la Jeunesse de SixIc-QuinI, la Revanche du Gaulois, la Campagne de Rome, les Soldais Guelfes blessés, les Costumes de Ncituno, et surtout le Viru à la Madone (1827), son meilleur tableau, celui qui résume toute sa force et sa verve piqu.inte devant la nature. Kntre 1820 et 18} i il faut citer encore le Grand Condé à Senef, la Mort de Mazarin , le Saint -Martin de Tours, Sainte Geneviève distribuant des vivres aux Parisiens et la Scène d'inondation que nous avons longtemps admirée au Luxembourg.
La seconde période de la carrière de Sclinetz se passe à Paris de 1852 à 1S41, époque à laquelle il fut nommé pour la première fois directeur de l'École de Rome. En 1857, il remplaça à rAcadémie Gérard. Sclinetz fit alors ses principales peintures décoratives à Notre-Darae-de- Lorette, à Saint-Séverin, à l'église de la Madeleine, son pUafond de Charlemagne au Louvre, les Batailles d'Ascalon et de CérisoUes et le Siège i'Aquilèc pour le musée de Versailles. Il revint en 1852 reprendre la direction de l'école de Rome jusqu'en 1867. C'est là qu'il a été connu, aimé de toute notre jeune école française.
Schnetz s'était si bien acclimaté à la ville éternelle et au palais Médicis, que son retour à Paris fut un véritable exil. 11 s'y éteignit le 15 mars 1S70.
Page ifi, ligne 11. — Horace Veniet, né à Paris en 17S9, mort en 1863, était en 1829 directeur de l'École de peinture à Rome. Quatre générations ont consacré le nom deVernet dans la peinture : Claude-Joseph, fils luimême d'artiste, le peintre de marine, Carie, le peintre de batailles et de chevaux et Horace Vernet qui, à défaut d'un fils héritier de son talent, avait donné sa fille en mariage au peintre d'histoire Delaroche. Ses premières oeuvres, le Chien du •■e'giment et le Cheval du trontpetle rendirent son nom populaire. Comme sou père, il a peint un grand nombre de batailles, depuis celles de Jemmapes et de Vahny, jusqu'à la bataille d'Isly. On lit dans l'ouvrage de M. Amédée Durande, Joseph, Carie et Horace KerHf< (1863, p. 77) ; « Horace fut interrompu tout à coup dans ses travaux par un événement important qui devait marquer une nouvelle phase de sa vie : on le chargea, vers la fin de 1828, d'aller à Rome remplacer Pierre Guérin dans le directorat de l'École de Rome. M. E. Talbot, uni par une alliance à cette illustre famille, nous communique un détail d'un intérêt particulier dans ce livre : « M. le comte de Forbin (le père de M"" la comtesse de Marcellus), alors direc-
teur général des musées, a dû contribuer à la nomination d'Horace Vernet, pour lequel il professait une estime toute particulière. Aussi, lorsqu'en 1826 H. Vernet fut nommé membre de l'Institut, en remplacement de Le Barbier, le comte de Forbin prononça cette parole de vive sympathie : « Pour les Vernet, le fauteuil académique est un meuble de famille. «
Page 152, ligne 22. — Robert (Léopo]<ï), né en 1794, à la Chau.\-de-Fond près de Neufchatel, en Suisse, élève de Gérard et de David, peignit en Italie ses plus beaux tableaux qui sont aujourd'hui au Louvre.
Il eut toujours présent .i l'esprit ce précepte de David qu'il faut étudier directement la nature, mais ne pas la voir he'lemetil, qu'il faut savoir trouver le heaii. Noblesse et vérité, c'est là toute la poétique de L. Robert.
Nous croyons qu'à force de chercher le noble et le majestueux, il s'est parfois trop éloigné de la nature ; qu'en voulant l'idéaliser, il l'a dramatisée. Mais on n'en doit pas moins admirer le talent de ce consciencieux artiste, toujours en travail, en douleur de conception. Ses grandes oeuvres sont ; Corinne improvisant au cap Miscne (1821), qui devint par transformations successives l'Improvisateur napolitain (1822); — Retour Je la fête de la madone de l'arc (1827); — L'arrivée ou la halle des moissonneurs dans les marais Pontins (185 1), sa plus belle page au gré des connaisseurs. — Le départ des pécheurs de l'Adriatique pour la pèche au long cours (1835) n'a pas été achevé. Il avait d'abord voulu faire une scène de carnaval à Venise, mais la gaieté popul.tire ne répondait pas à son instinct de beauté mélancolique et m.tjestucuse et la scène de joyeuse ivresse se transforma en une scène d'adieux grave et triste. L'artiste semble déjà porter en lui une pensée funèbre.
11 se donna la mort (1835), '^T''''» 'l''-o"> éi'an violent amour pour une grande dame qu'il ne pouvait épouser. M. Feuillet de Couches a publié, en i8.|8 : Léopold Robert, sa vie, ses oeuvres et sa correspondance.
On lira également avec intérêt un article de Th. Gautier (Moniteur, 15 juillet 1854) et ceux de Sainte-Beuve recueillis dans ses Causeries (tome X, page 5>2_). Ce dernier appelle L. Robert : « Un André Chcnier de la peinture. » En effet, c'est un talent original, placé entre l'ancienne et la nouvelle école, n'appartenant en propre ni à l'une ni à l'autre, qui se souvient et qui devine.
Page ijj, ligne 24. — Piano nobile. L"étage noble, le premier.
Page i!4, ligne 2. — Mezzanini . — C'est l'entresol.
Page ijj. — Cette lettre a dû être écrite de Naples ou de Castellamare. Cette dernière ville était le séjour préféré de Xavier. Elle est en été la promenade des Napolitains. Sa longue rue qui borde la mer, ses rues latérales qui montent sur le flanc de la montagne expliquent cette préférence. Elle occupe à peu près l'emplacement de l'antique Stabies détruite en 79 par une éruption du Vésuve.
Page i;y, ligne 2S. — Le duc de Blacas fut particulièrement attaché à la personne de Louis XVIII, qui lui confia plusieurs missions importantes. Dans une première ambassade à Naples, il avait négocié le mariage du duc de Berry avec la fille du prince royal. De 1S24 à 1830, le duc de Blacas, de nouveau chargé du poste d'ambassadeur à Naples, y avait réuni un riche cabinet d'antiquités.
Page 161, ligne S. — Le premier volume des lettres et opuscules du comte Joseph de Maistre renferme deux lettres, adressées de Saint-Pétersbourg, 1806, à M™* Hiiber- AUéon, grand'mère de M. Hiiber-Saladin. Il déplore la mort de sa vieille amie genevoise dans ses lettres de 1S07, adressées au comte Théodore GolowUin et au comte Deodati. Sainte-Beuve a cité les lettres à M"^ Hùber
comme les plus charmantes du volume. La liaison avait commencé à Lausanne, où l'émigration patricienne genevoise et l'émigration française avaient cherché un refuge. Les de Maistre y arrivèrent après Toccupation du Piémont par notre armée en 1796. Le salon de M"' Hiiber devint le centre de tout ce que les émigrations renfermaient de plus distingué. — Joseph de Maistre revient souvent sur ce « délicieux salon de Cour » (nom d'une maison de campagne près du lac de Lausanne) ; c'est là que Xavier fit la première lecture du Voyage autour de ma chambre. (_Nole de M. H. S.)
Page 162, ligne 2. — L'Auteur de la Bibliothèque de mon Oncle. La lettre de Xavier à M. Hiiber-Saladin nous fait remonter à l'origine de la liaison entre les deux écrivains. L'envoi de la fameuse plaque d'encre de Chine a dû suivre de prés cette lettre du 12 novembre 1829; mais la correspondance intime, on l'a vu dans notre étude, ne commença guère que neuf ans plus tard.
Pige 16),. ligne 9. — La princesse parait encore plus peiiu à côte de lui. — Née princesse Joséphine Massimo, fille de Camille-Victor Massimo, prince d'Arsoli, et de Christine de Saxe. Cette aimable princesse avait l'esprit très-cultivé et son salon était alors le plus recherché de Rome. Elle et sa sœur la marquise, depuis duchesse dcl Drago, furent particulièrement appréciées par Chateaubriand, ambassadeur prés du Saint-Siège i cette époque. La princesse et M. Hiibcr-Saladin avaient joué ensemble un proverbe de circonstance, dans une fête donnée par l'ambassadeur i la grande -duchesse Hélène Paulowna , au printemps do 1829. {Note de M. II. S.)
Page t6f, ligne 20. — Bruloff, peintre russe. Outre le portrait de M"» la comtesse de Marccllus, il fit ceux de M. et de M™« Xavier de Maistre. I.» Kussic possède de
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lui un grand nombre de tableaux historiques, entr'autres : h Siège di Pskojf et le Dernier jour Je Pompéies.
Page i6j, ligne 9. — Trantanove. Quelques artistes iuterrogés par nous n'ont pu nous fournir de renseignements sur ce sculpteur. Nous serions assez tenté de croire que ce chanteur i< phénomène » était un de ces artistes amateurs et hommes de calon, fort connus de leur vivant, mais qui ne laissent rien après eux.
Page 169 ligne 9. — De figurer Af""» de Sévigné. Innocent jeu de mots contre cette dame qu'il poursuit volontiers de SCS petites épigramn-.es.
Page ly-, ligne 2. — Le temple deSérapis ou Serapeam, qui ne fut exhumé qu'en 1750, est une cour quadrangulaire, entourée de 48 grandes colonnes de marbre et de granit, au milieu de laquelle s'élevait un temple circulaire dont les statues ont été transportées au musée de Naples. Divers signes indiquant le séjour prolongé des eaux permettent de faire des observations fort curieuses sur le niveau de la mer à différentes époques, depuis la restauration du temple, sous le régne de Marc-Aurèle.^
Pîigc 1S2, ligne I}. — On sait que le coq a été l'emblème de la royauté de Juillet, comme Vaigle celui des-. Napoléon, les feurs de lys l'emblème de la branche aînée.
Page iS}, ligne 4. — Le duc d'Orléans, avant d'avoir reçu de la Chambre le titre de roi (9 août), avait éténommé lieutenant général du royaume depuis le 30 juillet. La nouvelle arrivait donc toute fraîche, à Naples, douze jours après.
Page iS), ligne ly. — M. Charles de la Ferronnays
l'aîné des fils du comte, « qui accepta tardiveiiîer.t un poste d'attaché d'ambassade, à la suite de M. Casimir Périer, chargé d'affaires en Russie ». (Voir t. II, p. 154 et suivantes, les petites taquineries diplomatiques qu'il eut à subir à la cour de Russie.) Il avait épousé M"« Emma de Lagrange. (^Nolc tirée des Recils, d'une sœur de A/""» Craven.)
Page 183, ligne 2^. — Les discours de MM. de Chateaubriand et Filz-James. — Edouard, duc de Fitz-James, irrière-peiit fils du maréchal de Bervvick (1776-1838), était pair sous la Restauration. 11 donna sa démission en 1830 et fut avec les Hyue de Neuville, de Martignac, de NoaiUes, un des orateurs les plus distingués du parti légitimiste.
Le dernier discours de Chateaubriand, « ce dernier soupir de la légitimité qu'on écrase,» ne manquait certes pas d'éloquence, [mais on s'étonne que Xavier ait pu le lire « avec plaisir », car l'orateur reconnaît hautement la justice et l'héroïsme de l'insurrection du peuple de Paris. 11 y faisait bien serment de fidélité aux Bourbons « s'acheminant vers l'exil pour la troisième fois», mais il s'emportait jusqu'à la plus violente invective contre une partie de « ces généreux' royalistes «qu'il accusait de trahison et de lâcheté. « J'ai transporté ma discussion, s'écriait-il, sur le terrain de nos adversaires; je ne suis point allé bivaquer dans le passé, sous le vieux drapeau des morts, drapeau qui n'est pas sans gloire, mais qui pend le long du bâton qui le porte, parce qu'aucun souille de vie ne le J soulève. Quand je riniuerais la poussière des trente-cinq Capcts, je n'en tirerais pas un argument que l'on voulut écouter. L'idolAtricd'un nom est abolie; la monarchie n'est plus une religion, c'est une forme politique préférable dans ce moment A tout autre, parce qu'elle fait mieux entrer l'ordre dans la liberté. » Ou comprend , avec les opinions que l'on connaît A
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Xavier de M.iistre, qu'il trouvât cette déclaration k au moins inutile ».
Page iSf, ligne. 6 — Au Vomero, colline où se trouve la villa Belvédère, d'où l'on jouit d'une des plus belles vues de la contrée et de la baie.
Page iSj, ligne S. — Chez M. Lajfilte. — On sait que le banquier Jacques LafHtte eut la part la plus active à la Révolution de Juillet et fut, avec le général La Fayette, un des premiers à déférer la couronne au prince d'Orléans.
Le 9 août 1830,1e duc d'Orléans, entré au Palais Bourbon lieutenant général du royaume, en sortait roi des Français. Le roi de France Charles X, à la même heure, entendait la messe à Argentan et, reprenant le chemin de l'exil, se dirigeait vers Cherbourg.
Page 1S6, ligne 4. — Le ritahlissemeni du Panthéon. — On connaît les vicissitudes subies par l'ceuvre de Soufflot. Le Panthéon, destiné par Louis XV à remplacer une ancienne église de Sainte-Geneviève, qui tombait en ruines, fut, par un décret de 179 1, consacré à recevoir les restes des grands hommes. Rendu au culte en 1821, il reprit le nom de Sainte-Geneviève, qu'il perdit de nouveau après 1830. C'est à ce dernier décret que Xavier fait allusion. Un décret de 1852 l'a de nouveau restitué au culte et à la patronui de Paris.
Page 18S, ligne 11, — La fête de Piedigrolla ou plutôt de la Vergine di Piedigroita, petite église, près du Pausilippe, non loin de la grotte, en commémoration d'une victoire remportée sur les Autrichiens, près de Velletri, (1741) Elle se célébrait le S septembre par une revue, un cortège solennel de la cour à l'église, des danses et des jeux populaires.
Page iS.), ligne 15. — Pie VIII, élu pape en 1829, mourut, en effet, dès 1830, après un règne de vingt mois.
Page 1^0, ligne S. — Pendant dix mois, du 29 novembre 1850 à septembre i8;i, la Pologne lutta héroïquement contre toutes les forces de la Russie. A la fin, vaincue, malgré les efforts des Chlopicki, des Shzrynecki, des Czartoryiski, des Dembinski, elle vit remplacer par les statuts organiques la Constitution que lui avait octroyée en 1815 l'empereur Alexandre. Dès lors, U Pologne allait voir s'appçsantir, cliaque année, le joug qui, après le soulèvement de 1863, acheva de l'écraser, en lui enlevant les derniers vestiges de sa nationalité,
Page l^t, ligne 6. — Le jeune comte de Saint^Leu. — Le prince Louis-Napoléon, fils di la reine Hortense, qui s'était retirée en 1817, sous le nom de duchesse de Saint-Leu, au château d'Areneraberg, sur les bords du lac de Constance. Il prit part au mouvement de l'Italie avec son frère.
On lit à^n%\'' Histoire du règne de Louis-Phili['pe ( iS-^8) par V. de Nouvion : « Parrtii les étrangers surpris dans Ancône, il en était un qui était réservé à de surprenantes destinées. Avides de jouer un rôle dans la révolution italienne, deux jeunes princes de la famille Bonaparte, Charles-Napoléon-Louis et Louis-Napoléon, fils de l'exroi de Hollande, qui avaient reçu avec la reine Hortense, leur mère, l'hospitalité dans les États du Pape, s'étaient joints aux insurgés. L'aîné, atteint .^ Korli d'une fluxion de poitrine, ne tarda pas à y succomber (185 1). Le plus jeune, parvenu h Ancône, y était tombé malade à son tour, et sa mère était venue l'y entourer de ses soins et de sa tendresse. Il y était encore, quand les Autrichiens y entrèrent. Redoutant avec raison d'être livré au gouvernement pontifical, le prince fit répandre le bruit qu'il était parti pour Athènes, sur un navire grec, et réussit, h la faveur d'un déguisement, & sortir de la ville. Le prince et sa mère purent ainsi, sans être reconnus, traverser toute l'It.ilie, franchir la frontière française et arriver h Paris, oii il prirent un appartement, hôtel
de Hollande, rue de la Paix. La reine Hortense s'empressa d'écrire à Louis-Philippe une lettre touchante, par laquelle elle lui faisait connaître sa présence à Paris et l'état de souffrance de son fils et lui demandait l'autorisation de prolonger son séjour, jusqu'à ce que la santé du jeune prince fût rétablie. Cette lettre, confiée par un aiiii fidèle au général d'Houdetot, fut remise au roi par ce dernier... Dans sa réponse, le roi exprimait son regret de ne pouvoir aller complimenter lui-même l'auguste voyageuse, lui permettait, sous condition de garder l'incognito, de se reposer .i Paris, et parait libéralement à un dénûment dont on ne lui avait pas fait mystère. » (tome II, page 345.)
On voit que la version de Xavier diffère un peu du récit de M. de Nouvion : Le jeune conspirateur n'aurait pas, dès les premiers jours, échappé grâce à un déguisement — cette page appartenait à l'avenir — il aurait été tout simplement enlevé et reconduit, comme un écolier en révolte, chez son père Louis Bonaparte, qui habitait alors Florence où il devait mourir en 1S46. Cette version, moins romanesque, nous paraît plus vraisemblable. Ce n'est qu'un peu après que le prince et la reine Hortense auraient gagné la frontière, assez librement sans doute, le pape n'ayant pas plus de raisons que l'ex-roi de Hollande pour entraver le départ de la mère et du fils.
Page IÇ2, ligue f. — Les Autrichiens oui rompu la glace. — L'élection du pape Grégoire XVI (2 février 1831) avait été, dès le 4 du même mois, le signal d'une révolte dans les Romagnes. Le mouvement fut plus général et plus accentué que semble le croire Xavier de Maistre. Pérouse, Spolète, Foligno, Narni, avaient déclaré aboli le gouvernement pontifical. Mais la marche des Autrichiens sur Bologne (20 mars), le combat de Riraini, fatal aux libéraux Italiens, amenèrent la capitulation d'Ancône. Bien que Casimir Périer eût fait occuper cette ville (22 février 1832), la Péninsule n'en retomba
pas moins sous l'oppression des gouvernements qui pesaient sur elle depuis 1815. A Rome, une partie de la colonie artistique avait pris part au mouvement, comme en fait foi la lettre de Xavier de Maistre. En dépit du zèle des Zelanti, l'ordre donné par le Saint-Père, au milieu de l'enthousiasme populaire, de rentrer promptement au Vatican, prouve que ces démonstrations ne le rassuraient pas complètement.
Page IÇ2, ligne 27. — Une soirée île la moisson dans les marais Pantins. — Voir la note ci-dessus sur Lèopold Robert (p. 258).
Page zçf, ligne 22. — Sonica. — Mot inconnu; nous aurions compris suhilo, immédiatement.
Faac 1^6, ligne 2). — On assure qu'il veut faire beaucoup de réformes. — En effet, des édits, datés des 5 juillet, 5 et 31 octobre, 4 et 5 novembre 1S31, publiés sur les représentations des puissances européennes, introduisirent quelques réformes dans l'administration municipale, la justice civile et criminelle ; mais elles ne satisfirent pas les Italiens ; la réorganisation des sociétés secrètes amena une nouvelle insurrection et le rappel des Autrichiens. C'est alors qu'.\ncone fut occupé par le gouvernement français.
Page ]<)S, ligne l. — Jamais l'Italie n'a été plus Iranquille. — Si cette assertion pouvait sembler vraie pour Rome et Naples, elle était assurément trop générale, même à ce moment; mais le désir de ramener ses amis auprès de lui abusait de Maistre et lui représentait la situation sous le jour le plus favorable. Avant peu, la Péninsule allait voir d'autres accidents que la blessure d'un vieux portier.
Page rjS, ligne iS. — L'aiué des Saint-Leu est mort <i
Ancèiie. — L'aîné, Napoléon-Charles, mort en 1807, ne vécut que six ans. Le prince Charles-Nafoléon-Louis, celui que désigne Xavier, r.é en 1S0-), avait cpOusé Char lotte, fille de Joseph. (V. la note de la p. 242.)
Page 199, Vigne 2S. — Xavier de Maistre parodie ici deux vers de la Phèdre de Racine (acte I*'', scène !''•'). Le second vers est :
Trop crédules esprits que sa flamme a trompés.
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